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que son utilité comme complément à des éditions précédemment publiées.
J'aurois peut-être borné à cela tout mon travail si les études que j'avois faites pour une publication antérieure • ne m'eussent démontré que les éditeurs du XVI le siècle avoient négligé de recueillir non seulement un certain nombre de pièces , mais encore les modifications innombrables, les retranchements souvent très importants que l'auteur avoit fait subir à ses ouvrages dans les éditions parues de son vivant*. De là nécessité de recueillir les variantes , les fragments de pièces et pièces complètes fournis par la comparaison de toutes les publications onginales, dont, grâce auxdépôts publics et à l'obligeance de quelques bibliophiles, j'ai pu consultera plus grande partiel
Une dernière difficulté s'élevoit relativement au choix du texte. Il est évident pour moi que vers la fin de sa vie Ronsard a gâté ses ouvrages. Dans son ampleur, son style a de l'enflure et de l'exagération. Ces admirateurs maladroits, ces imitateurs serviles et toujours portés à copier les défauts du chef d'école ou à lui en faire un mérite, avoient sans doute loué cette affectation de
1. Les œuvres inédites de P. de Ronsard. Paris, Aubry, 1855, I vol. pet. in-8.
2. J'ai compté sept éditions données par Ronsard lui-même sous le titre d'œuvres. Le nombre des pièces qu'il a publiées soit en volumes , soit dans des recueils contemporams, soit en feuilles volantes , ne m'est pas connu.
). Je donnerai à la fin du dernier volume, avec les tables, une liste des éditions que j'ai pu consulter, avec les noms des personnes qui me les ont communiquées. Je me borne ici à leur offrir l'expression de ma reconnoissance.
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science, qui le portoh à employer des expressions alamoiquées , des mots composés à l'instar des Grecs et des Latins , des tournures vieillies qu'il s'efforçoit de rajeunir, ou des expressions nouvelles qu'il tentoit d'impatroniser dans la langue (qui, par parenthèse, en a conservé plus qu'on ne croit\ Dans ses dernières années, atteint d'une cadfucité précoce du corps et de l'esprit, il remania ses ouvrages. Devenu d'une piété méticuleuse , il en retrancha tout ce qui pouvoh avoir un peu de cette verdeur de langage que le françois cependant toléroit encore ; outrant son système de grécisme et de latinisme, il introduisit partout où il le put , à la place de vers simples et naturels, des vers ridiculement ampoulés, ampullas et sescpùpedalia verba. C'est ce que la comparaison du texte et des variantes prouvera surabondamment^
Je ne donne pas cette remarque comme m'appartenant : des critiques plus compétents i'avoient faite avant moi. M. Sainte-Beuve, dans une note de son Tableau de la poésie françoise au XVIe siècle , dit en deux mots :
((Ronsard avoit beaucoup changé, corrigé, quelquefois gâté, dans les éditions dernières faites sous ses yeux. »
Claude Binet et Guillaume Colletet , dans leurs vies du poète, avoient antérieurement émis le même avis. Voici ce que dit Binet :
I. Les variantet, imprimées en canctères italiques, sont placées immédiatement au-desacnis du tette, et les renvois en 5ont indiqués par des lettres.
Des chiffres renvoient aux notes, qoi sont imprimées en caraaéres plus petits etoccupetit le bas des pages.
X Avertissement.
« Aucuns ont trouvé la correction qu'il a faite en ses œuvres en quelques endroits moins agréable que ce qu'il avoit premièrement conceu, comme il peut advenir principalement en la poésie , que la première fureur est naïve y et que la lime trop de fois mise, en lieu d'esclaircir et polir, ne fait qu'user et corrompre la trempe. »
Colletet est encore plus explicite :
« Je serois, dit-il, presque du sentiment de ceux qui ont cru que, venant sur l'aage, il devint assez mauvais juge et trop grand aristarque de ses livres'. Car, deux ou trois ans avant son décès, vieux et affligé des gouttes qu'il estoit, et mesme agité d'un chagrin et d'une mélancolie perpétuelle , ceste fureur poétique qui luy avoit tousjours faia si bonne compagnie l'ayant près- <^ue abandonné , il fit réimpnmer toutes ses poésies en un grand et gros volume , dont il reforma l'économie générale; retrancha de son livre plusieurs belles et gaillardes inventions qu'il condamna, y changea des tirades entières , et , en la place de plusieurs vers nobles et hardis , en substitua qui n'avoient ny la force ni la pointe des premiers, ne considérant pas qu'encore qu'il fust le père de ses ouvrages , si est-ce qu'il n'appartient pas à une vieillesse chagrine et fascheuse de juger des coups d'une gaillarde jeunesse. Et c'est pour cela que diverses éditions de ses œuvres, que j'ay soigneusement recherchées, m'ont esté d'autant plus agréables qu'il y a tousjours du plaisir à veoir les divers sentiments d'un bel esprit sur un mesme subjea. A propos de quoy il me sou-
I. Est. Pasquier est du même avis
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vient d'avoir un jour rencontré dans son cabinet un sçavant conseiller d'Etat et grand amy de nos Muses, qui m'advoua franchement ^ue, depuis quinze jours, il avoit pris un singulier plaisir à conférer les exemplaires des œuvres de notre poète, à cause de ceste agréable diversité. Et de laict, il me fit bien veoir alors que je n'estois pas le seul qui en possédois presque toutes les différentes éditions. »
Eclairé par ces observations , dont une collation attentive des textes m'avoit démontré l'exactitude, devois-je néanmoins , suivant l'usage généralement adopté par les éditeurs de nos poètes , donner la leçon que Ronsard avoit léguée en mourant à ses amis, et publier ainsi une œuvre mutilée, auand je Pavois là vivante et saine sous la main r Dans l'intérêt du poète lui-même, j'ai dû prendre une autre marche.
Ce fut en 1 560 (Paris, Gabriel Buon, 4 vol.
in-i6, privilège daté de Saint-Germain-en-Laye du 26 septembre 1 560) qu'il donna la première édition de ses œuvres , contenant ses Amours en deux livres, ses Odes en cinq livres ^^^ Poesmes en cinq livres, et ses Hymnes en deux livres.
« Sous le titre vamie de Poesmes, dit M. Gandar, dans une excellente étude sur le poète qui nous occupe S Ronsard comprend tous les ouvrages qui ne rentrent encore dans aucune catégone nettement déterminée. Peu à peu ils se classèrent et formèrent des recueils particuliers , tes Eglogues, les Elégies, les Mascarades, les Gaye-
I. Ronsard, considéré comme imitateur d'Homère et de }%dare,par E. Gandar. Metz, Blanc, 1854, tn-8.
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tez, les Epitaphes; et voilà comment les Poesmes, qui avoient cinq livres en 1560 et en 1575, n'en ont plus que deux dans les éditions posthumes.
<( Ce recueil des Œuvres, publié durant le règne éphémère qui sépara du règne de Henri II la régence de Catherine de Médicis et le règne de Charles IX, est particulièrement précieux. Il résume, avec le recueil des Œuvres de Du Bellay, qui ne survécut pas à Henri II, l'histoire de la révolution poétique opérée par les élèves de Daurat. A partir de ce moment la brigade se disperse, et elle cesse de régner sans partage sur l'opinion publique. »
C'est cette édition type de 1 560 que j'ai prise pour point de départ et au texte de laquelle je me suis conformé. Pour les pièces parues depuis 1 5 60, j'ai reproduit autant que je l'ai pu la leçon fournie par les publications originales ' ; j'ai noté, vers par vers, toutes les mutilations que chaque œuvre avoit subies ; j'ai rétabli , en les encadrant de crochets, les passages retranchés, qu'il est ainsi fort aisé de reconnoltre , et dès qu'une variante ofiroit quelque importance, je l'ai citée en note, avec indication de l'édition d'où elle étoit tirée*.
On m'a objecté que de restituer .ainsi le texte modifié ou condamné par Ronsard lui-même , et rejeter au second rang ses corrections définitives, c'étoit violer le testament littéraire du poè-
1. A chaque pièce postérieure à i(6o, j'ai donné la date du recueil où je l'ai trouvée pour la première fois.
2. Celles qui ne portent aucune mention sont extraites des éditions posthumes.
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te , m'établir le juçç de celui dont je ne suis que l'éditeur, et substituer, pour ainsi dire, ma pensée à la sienne.
3'ai répondu qu'il seroit facile à tous les lecteurs, en omettant les vers placés entre crochets^ et en remettant à leur rang les variantes notées au bas de chaque page, de re&dre, s'ils le jugeoient à propos , le texte des éditions posthumes, sauf quelques mots insignifiants, et suivre ainsi le travail du poète. Quant aux amateurs encore plus curieux de Ronsard , et qui possèdent une des éditions posthumes, de celles qu'il est
!e moins difficile ae se procurer, je leur donne le texte des publications originales, dont les bibliophiles se disputent les rares spécimens, et dont il seroit impossible aujourd'hui de réunir à prix d'or une collection complète. Ils pourront, à l'aide de la présente édition et de l'une de celles de 1 587 à 1630, se donner le même plaisir que ce sçavant conseiller d' Estai que G. Colletet trouva un jour collationnant les vers de Ronsard , dont il étudioit mot à mot les variantes.
Quant à avoir violé le testament du poète , c'est le grief qu'il me sera le plus difficile a'écarter. A mon point de vue cependant je crois avoir accepté son héritage, mais seulement sous bénéfice d'inventaire; je crois l'avoir même enrichi, en replaçant dans son écrin les pierres plus ou moins précieuses qu'il en avoit enlevées dans sa vieillesse , lorsque sa vue aifoiblie ne lui permettoit plus guère de distinguer celles qui avoient une valeur réelle de celle$ qui brilloient d'un faux éclat. J'ai, pour m'autoriser dans l'œuvre de restauration que je pense avoir eu raison d'entre-
xiy Avertissement.
Ï>rendre sur cet édifice mutilé par son auteur, 'opinion de Claude Binet son contemporain , celle de CoUetet, le dernier poète oui au XVIIe siècle conservât encore les traditionsau XVIe ; j'ai l'avis plus récent de M. Sainte-Beuve , juge compétent, dont en pareille matière l'autorité ne sauroit être récusée.
J'espère ,donc que le public, à qui j'ai voulu présenter dans toute la neur de son exubérante jeunesse le poète de Henri II, de François II et de Charies IX, et qui en déénitive aura sous les yeux les pièces du procès, prononcera un arrêt favorable à Ronsard et absoudra en même temps . son éditeur.
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D'autant loin que l'on se peut souvenir par les monumens de l'antiquité , je trouve aue , comme les grands roys sourdent rarement, aussi font les poètes exccllens , de sorte qu'il semble que la fatalité, sous la providence de Dieu , amené au siècle les uns et les autres, et qu'à bon droict ils ont esté avec pareil honneur appelez les enfans de Jupiter, ou, pour mieux dire, du Dieu vivant : car les grands roys ornez de vertus héroïques , et les poètes rares et divins , sont entre les hommes pour monstrer deux grands effets de la divinité , tant pour l'auctorité de commander aux personnes que pour la grâce de gaigner les esprits , tous les deux avec admiration et révérence ; et n'y a rien qui face tant remarquer le siècle et l'aage au cours du temps, comme ces deux sortes de grands personnages. C'est pourquoy. Sire, ayant acquis par le droict d'hos-
1. Henri III. Cette dédicace, mise par Jean Galland , principal du collège de Bonconr, ami et légataire de Ronsard, en tête de la première édition po^ome f Paris, Buon, 1(87, 10 vol. en j tomes in-12), est répétée dans toutes les suivantes.
xvj Au Roy,
pitalité la familière accointance de feu Monsieur de Ronsard , excellent poète , qui commença ses estudes sous le grand roy Françoys vostre ayeul, père des arts et sciences, et qui florit du règne du roy Henry vostre pere, les délices et Tamour du peuple; puis après au reene du roy Charles vostre frère , Prince amateur de la poésie , de laquelle ce premier ouvrier finalement est decedé* sous vostre règne , après Tavoir honoré douze ans entiers sous vostre protection et faveur; c*est pourquoy, dy-je, après avoir rendu au moins mal qu'il m'a esté possible à ce grand personnage le juste et dernier office deu à nos amis defuncts, j ay pensé que ne ferois chose hors de propos , m'ayant esté par luy recommandée l'impression de ses Œuvres , et par vostre privilège permise et commandée, de les mettre en lumière sous vostre nom, à fin qu'un si grand Roy comme vous estes honorast de la marque de son nom et règne la fin d'un si grand personnage comme est le poète Ronsard , et que ses Œuvres poétiques pareillement honorassent et recommandassent la mémoire et le nom d'un Roy si rare comme vous estes, mis au front d'une si rare poésie. Laquelle offrant à Vostre Majesté , je la supplie rece- ' voir aussi favorablement le présent comme dévotement il vous est présenté.
Sire , je prie Dieu, le Roy des Roy s , vous conserver en toute prospérité, tres-glorieux et tres-victorieux par dessus vos ennemis, bien obey et bien respecté de vos affectionnez subjects , entre lesquels, comme l'un des moindres d'iceux, je me dédie et consacre aux pieds de Vostre Majesté.
Vostre très-humble et très-affectionné subject,
J. Galland.
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DE P. RONSARDO ADRIANUS TURNEBUS.
Ronsardus carmen Musis et Apolline dignum Qui panait, qui Graiugenae LatiaequeCamœnx Ornamenta suis aspergit plurima chartis, At que indicta priùs dias in luminis oras Multa viris priscis auctor doctissimus eifert ; Vermiculata notis variant emblemata pictis Gui versum, gemmseque nitent, et carmina signant, • Purpureis veluti se floribus induit arbos, Pingitur in varios aut pratum vere colores, Aut picturato praetexens aéra limbo Ducit ab adverso speciem Thaumantias astro, Aonio Musas deducet vertice primus.
Primus Idumxas feret et tioi Gallia palmas ; Sequana quaque piger sinuosis flexibus errât , Amneque dividuam conjungit pontibus urbem , Piérides, vobis solido de marmore templum Hospita tecta parans augusta sede locaoit, Vester et autistes vittis sacrata revinctus Tempora, Panchxos aris adolebit honores.
Ante hune incomptis Fauni Satyrique canebant Garminibus, numerusque rudi Saturnins ore Stridebat, nec erat vobis, Phœboque poeta UHus digna ioquens, sed ineptus quale per agros Perstrepit upilio sylvestri carmen avena.
Primus at hic plenos deprompsit pectore cantus , Et sensus vivis animavit vocibus, ipso Implevitque Deo, quem cordibus intus anhelis Enthea veronim spirant prarcordia vatum.
Bonsara, — 1. 2'
XVIIj
BELLAIUS RONSARDO.
Undique in Oceanum volvant cùm flumina lymphas, Cumoue Iris nubes hauriat Oceano, Fluminibus, Konsarde, tamen nil crescit ab illis,
Ut neque decrescit nubibus Oceanus.
Sit tua laus, totum quae late amplectitur orbem^
Fluctibus immensi non minor Oceani, Crescere nec potis est, nec jam decrescere, laude
Omni hominum major, major et invidia.
Majorem hic igitur magno te dicet Homero ,
Ule tibi magnum cedere Virgilium.
Ml satis est, veteri ut titulo se marmora jactant ,
Dicere : Ronsardi est hoc quoque, lector, opus !
"Wirçilio fuerat qui par Ronsardus in omni i y Vita, morte parem sese praestaret ut illi ,
* Fidos elegit Tuccam et Varum inter amicos,
Te, Gallandi, et te, Binete, poëmata^ quorum Commisit curae, ne corrumpenda périrent :
Hei vereor ne uno sit Maecenate carendum.
J. AURATUS P. I. R
AD PETRUM RONSARDUM
Vimm nobikm
JO. AURATI POETJE RBGll 001
AD NUmilOS MMAAMOOS.
Strophe I.
LjTX potentes Camœme Agite , guis DeAm herasve , Homo quis ndibus inseri Posent ? Satis Pisa jam , Jovisqoe memoratus Olympus, sacrum et Herculis patris opus.
At nunc patrix priiidpem Chelys, apud Celticos Dectts grande populos , Decet vos suo Sibi Pindari cantu personare , numerosque Gallicos Latijs
Antistroph.
Remunerari haud inultos.
Itaque par pari reddens , Nova piectra resequar novis , Clavumque clavo velut Retundam : ego reperta Meis Italis
Patria ,. indigenaque, Ronsarde , tua : 6 flos virûffl , et Decus olivi , aut illius Virilis quo oblinhur,
Et artus tent Amyclaeapubes; Aut illius quod hilares Ferc Camœnae obolent,
Epod.
Nam seu quis artem , sinuosaque Corporis voluraina vclit,
?uiDUS corpus apte él in equura, vel de equo Volans micat in audacibus Pugnis , stupebit dicatum gravibus umbns Musarum , açlibus quoque Saltibus Martis expedisse membra.
STROPH. II
Inertis otî laborem Probet ametque sin alter, Itenim stupeat , ut cavae Nervis maritans lyrae Virûm décora praesignium , claraque • Facta, sidéra vehat
Supra , memoranda omnibus Sine modo fineque , Puellaribus et in Chorisetdapes Super principumque Mensas; sacras ut epulas, Divumque nectareos
Antistroph.
Soient sonare inter haustus Patris Apollinis graU Modulamina; superùm Intus remugit domus
Beata, geroinatqne Sonos : seu libet Belladicere Deùm, Stragesque Gigatitumet neces; Sua cum in ipsos gravi Refluxere juga cum Ruina^ Jovis Manu, fulmiiiiniH(i]e Vi fracta , ut aetheris apei Suas opes tremereL
Epod.
Stve mayult faciles s« Patris impetus , et aquilae Ri)paces Tolatus Strepereduicilyra; Quod exctttiat è frontibus Rugas deorum, serenetque Jotîs cra Siquando nimis impiae Asperarunt in anna sxva gentes
Stroph. IIL
Ad hos canentis lepores i^uasi sopore devinctus Sua tela dijg;itis pater Ponit remissis; jacet Utrunque latus aies Reclinans super Sceptra ful?a Jovis^ et Ceu sponte fluitantia Oemioa dans bradiia Tuis victa fichbus.
Et atas pares, Fovet Irigidum igne Languente fabnea; ea vis Tuis roodis âdicen
,^ ^.. lit ou»
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Latibuiis jam quoque Cubantes ; nec opéra Docentis canunt Per agros amictae Pennis avcs; neque sonum Amabilem citharx
Antistroph.
Eburneae temperas tu Nisi duce et magistro te * Tibi Petre ; amor at in tuos Canaorque amicos suum Decus sibi adimens arrogat caeteris, Invidens sibi malè ;
Suos inter erat et locus lîhialiquis; nec nego Tibi saepè Latium Per, et Doricum Nemus colligentem Thymbram, thymumque, casiamque, Pabulo solitum
Epod.
Praebere me ; dulcis apicula More, tu labefla tenera Ad haec porri^ebas Rudia fundamma Favi, tibi tua quae diera Polita cura, diu saepeque operosè Nectar coaluere in hoc , Quale non stillat Hybla, non Hymettus.
ODE AD EUNDEMj
EJUSDEM
fj uis te Deorum caecus agit furor, ^^.Ronsarde, Graiûm fana recludere Arcana ? lucos qois movere y Quos situs et sua jam vetustas Formidolosos fecerat ? ô novum Non expavescens primus iter lyrae Tentare ; Romanis quod olim Turpiter incutiat pudorem , Nil taie quondam tangere pectine Ausis Latino, quale ferox sonat Cadmi colonus septichordi Liberiùs jaculans ab arcu.
Tu primus , ut jam trita relinqueres Testudinis vestigia Gallicae , Aggressus excluso timoré Ogygio tua labra fonte Mersare ; yoces indec^ue roasculas Haurire dignas principibus viris, Quorum tua sacrata buxo Facta sui stupeant nepotes.
Fœlix ter 6 qui jam modo fortiter Te vate sese pro patria geret !
Non ejus ultra obiivioso Dente teret senium labores , Seu quis rebeili frena Britannrae Portans, ferocis fregerit impetus Gentis, suos in limitesque Reppulerit nimium vagantem , Avuisa seu quis membra rejunxerit Regno resectae brachia Galliae, Atque Italas assertor urbes Reddiderit solitis habenis !
EX STEPHANI PASCHASII
REGIARUM RATIONUM APUD PARISIOS PATROfll, EPIGRAMMATUM LIBRO PRIMO.
S eu tibi numeri Maroniani.
Seu placent vénères Catnllianae , Sive tu lepidum velis Petrarcham , Sive Pindaricos modos referre, Ronsardus numéros Maronianos, Ronsardus vénères Catuliianas , Necnon Italicum refert Petrarcham , Necnon Pindaricum refert lepôrem.
Quin et tam bene Pindarum xmulatur, Quin et tam varie exprimit Petrarcham , Atque Virgilium , etmeum Catullum, Hune ipsum ut magis aemulentur illi.
Rursus tam graviter refert Maronem , Ut nullus putet hune Catullianum; Rursus tara iepidè refert Catulluro , Ut nullus putet hune Maronianum ; Et cùm sit Maro totus, et Catullns, Totus Pindarus, et Petrarcha totus, Ronsardus tamen est sibi perennis.
Quôd si nunc redivivus extet unus Catullus, Maro, Pindanis, Petrarcha, Et quotquot veteres fuere vates , Ronsardum nequeant simul referre , Unus qui quatuor refert Poétas.
XXVj
EN FAVEUR DE PIERRE DE RONSARD
D*un seul malheur se peut lamenter celle En qui tout Pheur des Astres est compris , C'est, ô Ronsard, que tu ne fus épris Premier que moy de sa vive estincelle.
Son nom cogneu par ta veine immortelle, Qui les vieux passe et les meilleurs esprits, Après mille ans seroit en plus grand pris .
Et la rendroit le temps tousjours plus belle.
Peussé-je au moins mettre en toy de ma flamc, Ou toy en mov de ton entendement , Tant qu'il sumst à louer telle dame I
Car estant tels , nous faillons grandement , Toy, de pouvoir un autre sujet prendre, Moy, d'oser tant sans forces entreprendre.
SONNET DE JOACHIM DU BELLAY
A p. DE RONSARD.
Comme un torrent, oui s'enfle et renouvelle Par le degout des nauts sommets chenus.
Froissant et ponts et rivages cognus.
Se fait, hautain, une trace nouvelle ,
Tes vers, Ronsard, qui par source immortelle Du double mont sont en France venus , Courent, hardis, par sentiers incognus
1 . Ce sonnet est tiré de la seconde impression des sonnets de Ronsard (i $$3), où il apparoist que c'est celle palinodie que Ton dit que S. Gelais fit après s'estre reconcilié avec luy. (Jean Galland.} — Voir à ce sujet la vie de Ronsard.
De mcsine audace, et de carrière telle.
Heureuses sont tes nymphes Tagabondes, Gastine saincte , et heureuses tes ondes petit Loir, honneur du VendomoisI
IcT le luth qui n'a goere sur Loire Souloit respondre au mouvoir de mes doigts Saœ le prix de sa plus grande gloire.
IN IMAGINEM H. A. HURETI
6 VIVO EXPRESSAH.
Atqui te Aonias dicebas velle sorores Pingere^ solve datant, pictor amice, fidem.
Plus etiam fea; namaue hac sub imagine, Lector, Cna Phcebo Aonidum torba diserta latet.
L'AUTEUR A SON LIVRE
SONNET
a , livre , va y desboucle la carrière , Lasche la bride et asseure ta peur ; En cependant que le chemin est seur(d), D'un pied venteux empoudre la carrière.
Vole bien tost; j'entends déjà derrière De mes suivans l'envieuse roiaeur, Opiniastre à devancer l'ardeur Qui m'esperonne {b) en ma course première.
Mais non , demeure et n'avance en ton rang (c) , Bien oue je sois eschauffé d'un beau sang {d)y Fort de genoux, d'haleine encore bonne.
Livre, cessons d'acquérir plus de bien, Sans nous fascher si la belle couronne De laurier serre autre front que le mien (>)•
a. Var. 1 578: Ne doute point par un chemin si seur.
b. Var. 1578: Qui me poussoit.
c. Var. 1 578 : Demeure et te plante en ton rang. — 1 584 : Arreste ef demeure en ton rang.
d. Var. 1578 : Bien que mon cœur bouillonne d'un beau sang.
I . Ce sonnet a paru pour la première fois en tète d'un volume intitulé : Les trois Livres du Recueil des nouvelles poésies de P. de Ronsard, etc. (Paris, Buon, 1564, in-4).
XXX
SONNET
Divines Sœurs {a), qui sur les rives molles Du fleuve Eurote et sur le mont natal Et sur le bord du chevalin cristal, M'avez nourri maître de vos escoles(^),
Si mille fois en vos douces carolles , Le guide-danse , ay conduit vostre bai , Plus dur qu'en fer, qu'en cuivre et qu'en métal , En vostre temple en^avez ces paroles :
Ronsard , ann que le siècle à venir De père en fils (c) se puisse souvenir D'une beauté oui sagement affole {d) ,
De la main dextre append à nostre autel
a. Var. 1^67:
Dhin troupeau
Assis , tenez vos plus saintes escoles Si quelquefois , aux sauts de fos caroUes , M'avez receu par un astre fatal,
b. Var. 1 578 :
M'avez d'enfance instruit en vos esehola , Si, tout ravy des sauts de vos caroUes, D'un pied nombreux j'ay guidé vostre bal.
c. Var. 1567 : Maugri le temps. — . IJ84 ; D* temps en temps.
à. Var. 1 578 :
Que sa jeunesse à l'amour fist hommage.
L'humble discours (a) de son livre immortel , Son cœur de l'autre aux pieds de ceste idole(t)(')-
a. Var. 157^- f''^'"'-
b. Vu. n-]i:imagt.
I. Le portrait de Casundre, \ la mite duquel ce sonnet ligaroit dans l'éd. originale Ati Amours (Paris, veuve de La Porte, [i(i, in-8].
En {ace du ponrait de Caisandie étoit celui du po^ie , avec ce quatrain :
Tel fut Ronsard, aulbcut de CM ouvnge ; Tel (utt ion sil , >i boudie et son visage ; Pomalct au vif de deux crayons divEre, Icy le corps et l'eiprii en Ki veis.
Dans l'td. de i6i) (in-fbl.) ou lit sous te uonraii de Caiiandre ce quatrain de "
LE PREMIER LIVRE
p. DE RONSARD.
ui voudra voir comme un Dieu me
surmonte, [vainqueur,
R Comme il m'assaut, ctunme il se fait
4 Comme il renflame et rengbce mon
g cœur,
_ [| reçoit u« honneur de ma honte;
^i voudra voir une jeunesse pronte A suivre en vain l'objet de son malheur, Me vienne voir, il voirra ma douleur, Et la rigueur de l'archer qui me domteld).
Il cognoiitra combien la raison peut Contre «m arc, qoand une fois il vent
a. Vit. de 1)^7 :
// cognoutrt combien piat U niton Coatrt loa Irait, fiiand ta doiui pcma
2 Amours.
Que nostre cueur son esclave demeure, et si verra que je suis trop heureux ^ D-sivoir au flanc l'aiguillon amoureux , Plein du venin dont il faut que je meure.
Nature ornant la dame qui devoit De sa douceur forcer les plus rebelles, Lui fit présent des beautez les plus belles, Que dés mille ans en espargne elle avoit.
Tout ce qu'Amour avarement couvoit De beau , de chaste et d'honneur sous ses ailes , Emmiella les ^âces immortelles (a) De son bel œilj qui les Dieux esmouvoit.
Du cjel à peine elle estoit descendue Quand je la vey, quand mon ame esperduë En devmt folle, et d'un si poignant trait
Tourmente un cœur ^ue la jeunesse enchante;
Et cognoistra que je suis trop heureux lyestre, en mourant, nouveau cygne amoureux, Qui plus languit et plus doucement chante.
Autre Var. (toutes les variantes qui, comme celle-ci, ne portent pas de date, sont extraites des éditions posthumes) :
Dont ma déesse et mon Dieu ne font conte.
Il cognoistra qu'Amour est sans raison, Un doux abus, une belle prison, Un vain espoir qui de vent nous vient paistre;
Il cognoistra aue l'homme se déçoit Quand, plein d erreur, un aveugle il reçoit Pour sa conduite, un enfant pour son maistre, a. Var. :
De tous les biens qu'Amour au ciel couvoit Comme un trésor chèrement sous ses ailles, Elle enrichit les grâces immortelles.
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Le fier Destin Tengrava dans mon âme, Que, vif ne mort, jamais d'une autre dame Empreint au cueur je n'aurai le portrait (4).
ntre les rais de sa jumelle flame Je veis Amour oui son arc desbandoit, Et sus mon cœur le orandon espandoit Q^ des plus froids les mouèlles enflame ,
t^uis ça, Duis là, prés les yeux de ma dame, Çntre ceM fleurs un ret d'or me tendoit.
Qui tout crespu blondement descendoit Jniots ondez , pour enlacer mon ame.
Su'eussé-je taict ? l'archer estoit si doux , DUS son feu, si doux l'or de ses nouds, Qu'en leurs filets encore je m'oublie ; nMais cest oubly ne ine tourmente point, Tant doucement (1) le doux archer me poingt.
Le feu me brusle et l'or crespe me lie.
Je ne sub point, ma guerrière Cassandre(3), Ny Myrmi(k)|i, ny Dolope soudart, Ny cest archer dont l'homicide dard
Iv?
a. Var. :
Amour coula ses beauUz en mes vdnes, ^'autres plaisirs je ne sens que mes peines, ty autre bun qu'adorer son portrait,
Amor con tal pokezza m'unge^ e pung
(PlTRARQUI.)
2. Cassandre étoit fille de Priam, roY des Troyens. Or. par ce que la dame de Tautheur s'appelle ainsi , il parle a 'eUe tout ainsi que s'il parlott à la fille de Priam. Ainsi souvent Pétrarque parle à madame Laure comme si elle estent celle qui, poursuivie par Apollon, fiit changée en laurier. (M.)
4 Amours.
Occit ton frérc et mit ta ville en cendre.
En ma faveur pour esclave te rendre Un camp armé d Aulide ne départ, Et tu ne vois au pied de ton rempart Pour t'enlever mille barques descendre.
Mais bien je suis ce Corébe(>) insensé
Sui pour famour ay le cœur offensé, on de la main du Grégeois Penelée , Mais de cent traits qu'un archerot vainqueur, Par une voye en mes yeux recelée , Sans y penser me ficha dans le cœur.
Pareil j'égale au soleil que j'adore L'autre soleil. Cestuy-là de ses yeux Enlustre, enflamme, enlumine les cieux, Et cestui-cy toute la terre honore.
L'art, la nature et les astres encore, Les élémens. les grâces et les dieux Ont prodigué le parfait de leur mieux Dans son beau jour qui le nôtre décore (tf).
Heureux, cent fois heureux, si le Destin N'eust emmuré d'un rempart aimantin Si chaste cœur dessous si belle face !
Et plus heureux si je n'eusse arraché
tf. Var. :
Tous les prescris du coffre de Pandore, Les elemens , les astres et les dieux, Et tout cela que Nature a de mieux.
Ont embelli le sujet que j'honore.
I Coiébe, fils du Phrygien Mygdon, fcru de l'amour de Cassandre, estoit venu au secoure des Troycns ; mais, la nuit du tac de Troye, voulant secourir Cassandre, que quelques Ofea trainoyent par le poil hors du temple de Mmerve, il Ikt'Hjé par un Grec nommé Penelée. Voy. le second ût V Enéide. (M.)
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Mon cœnr de noi pour l'avoir attacfaé De clous de feu sur le froid de sa glacel
Vl(i).
Ces liens d'or, ceste bouclie yenneilley Pleine de lis. de roses et d'œiilets, Et ces sourds, deux croissans nouvelets, Et ceste joue à l'Aurore pareille;
Ces mains, ce col, ce front et ceste oreille, Et de ce sein les boutons yerdelets, Et de ces yeux les astres jumelets, Qui font trembler les âmes de merveille ,
r'irent nicher Amour dedans mon seia , Qui, eros de germe, avoit le ventre plein (tf) D'œuts non formés et de glaires nouvelles,
Et , lui couvant (qui de mon cœur jouit Neuf mois entiers), en un jour m'édouit Mille amoureaux chargés de traits et d'aisles.
Bien qu'à grand tort il te plaist d'allumer Dedans mon cœur ^ sié{;e à ta seigneurie , Non d'une amour (a), ainçois d'une Furie Le feu cruel, pour mes os consumer,
a. Var. :
De petits œufs qa'en notre sang il couve.
Comment vtvroj-je autrement ^u'en langueur.
Quand une engeaaa immortelle je trouve D amours esclos et couvez en mon cœurf
1. La fiction de ce sonnet, comme Tanthenr mesme m'a dh, est prinse d'une ode d'Anacréon encores non imprimée^ qu'il a diepois traduite. Ov /vlv fOat x'^^^^^» *^- ^^7- ^^ dnqniéme livre des Odes , ode la. (M.)
2. Quand amour est du genre Ubôbsël, il se prend pour U passion et affection amoureuse; oiumd il est masculin, pour le dieu d*amour Cupidon. Toutetob, les poètes les confondent pour la nécessité du vers. (M.)
Amours.
L'aspre tourment ne m'est point si amer Qu'il ne me plaise , et si n'ay pas envie De me douloir, car je n'aime ma vie Sinon d'autant qu'il te plaist de l'aimer.
Mais si le Ciel m'a fait naistre , Madame , Pour estre tien, ne gesne plus mon ame, Mais prends en ^é ma ferme loyauté.
Vaut-il pas mieux en tirer du service , Que par l'norreur d'un cruel sacrifice L/bccire aux pieds de ta fière beauté ?
Lors (}ue mon œil pour t'œillader s'amuse , Le tien, habile à ses traicts descocher, Estrangement m'empierre en un rocher, Comme un regard d'une horrible Méduse.
Moi donc , rocher, si dextrement je n'use L'outil des sœurs pour ta doire esbaucher,
Su'un seul tusquan(i) est digne de toucher^ on le changé^ mais le changeur accuse.
Las ! qu'ay-)e dit ? dans un roc emmuré , En te blasmant |e ne suis asseuré , Tant j'ay grand' peur des fiâmes de ton ire^
Et que mon chef par le feu de tes yeux Soit diffamé, comme les monts d'Epire Sont diffamez par la foudre des cieux.
Le plus touflu d'un solitaire bois, Le plus aigu d'une roche sauvage , Le plus désert d'un séparé rivage , Et la frajeur des antres les plus cois ,
Soulagent tant les souspirs de ma vois , Qu'au seul escart de leur secret ombrage Je sens guarir une amoureuse rage , Qui me r'afok au phis verd de mes mois.
Pétrarque
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Là , renversé dessus la terre dure , Hors de mon sein je tire une peinture , De tous mes maux le seul alle|;ement .
Dont les beautez, par Denisot encloses, Me font sentir mille métamorphoses Tout en un coup d'un regard seulement.
e pais mon cceur(0 d'une telle ambrosieO,
Que je ne suis à bon droit envieux De celle-là dont le Père des Dieux Chez rOcean(3) sa bouche rassasie.
Celle qui tient ma liberté saisie , Voire mon cœur, es prisons de ses yeux , Nourrit ma faim d'un fruict si précieux , Qu|autre appareil ne paist ma fantaisie.
I)e ravalier je ne me puis lasser, Tant le plaisir d'un variant penser Mon appétit nuict et jour fait renaistre ;
Et SI te fiel n'amoderoit un peu Le doux du miel duquel je suis repeu , Entre les Dieux Dieu je ne voudrois estre.
Amour^ Amour, donne~moy paix ou trêve , Ou bien retire , et d'un garrot plus fort Tranche ma vie et m'avance la mort :
Le commencement semble estre pris de Pétrarque, i6i, I
Pasco la mente d*un si nobiK cibo ,
Ch' ambrosia e nettar' non invido i Giove. (M.)
2. C'est la viande des iMeux , et nectar le breuvage. Tous les deux signifient immortalité. (M.)
3. Qui est dieu de la mer. Là disent les poètes que les dieux vont souvent banqueter. Voy. TOde de Michel de l'Hospital , et le poète grec Hésiode. (M.)
8 Amours.
Douce est la mort qui vient subite et brève.
Soit que le jour ou se couche ou se lève, Je sens toujours un penser qui me mord , Et malheureux en si heureux effort, Me fait la guerre et mes peine ren^éve.
Que dois-je faire ? Amour me fait errer Si hautement , que je n'ose espérer De mon salut que la désespérance.
Puis qu'Amour donc ne me veut secourir, Pour me défendre il me plaist de mourir, Et par la mort trouver ma délivrance.
XII(i).
Je me délace , et puis je me relie.
Rien ne me plaist sinon ce qui m'ennuie , Je suis vaillant et le cœur me défaut , J'ai l'espoir bas, j'ay le courage haut.
Je donte Amour, et si je le desfie.
Plus je me pique , et plus je suis rétif.
J'aime estrc liore , et veux estre captif.
Cent fois je meurs, cent fois je prends naissance.
Un Promethée en passions je suis ; Et , pour aimer perdant toute puissance , Ne pouvant rien , je fay ce que je puis(â).
a, Var. :
Tout je désire, et si n'ay qu'une envie....
J'ose , je veux , je m'efforce , et ne puis, Tant a un fil noir la Parque ourdit ma vie.
I. Td presque est un sonnet de Pétrarque, qui se com menée
Amor mi sprona in un temo et aflfrena. (M.)
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our estre en vain tes beaux soleils aimant , Non pour ravir leur divine estinoelle , Contre le roc de ta ri^eur cruelle Amour m'attache à mille clous d'aimant.
En lieu d'un aigle , un soin horriblement [ Claquant du bec et tresmoussant de l'aile , Ronge , goulu , ma poitrine immortelle Par un oesir qui naist journellement (tf).
Mais de cent maux et de cent que j'endure Fiché, cloué dessus ta rigueur dure, Le plus cruel me seroit le plus doux ,
Si j'esperois, après un long espace.
Venir à moi l'Hercule de ta grâce , Pour délacer le moindre de mes nouds.
Je vey tes yeux dessous telle planette(i) j Qu'autre plaisir ne me peut contenter, Sinon le jour, sinon la nuit chanter :
Allege-moi. ma plaisante bninette(a).
liberté^ combien je te rM;rette I Combien le jour que je vey t'aosenter, Pour me laisser sans espoir tourmenter En l'espérance , où si mal on me traitte !
a. Vu. :
En liai d'unaigU, un soin cruellement, Souillant sa griffe en ma plaje éternelle.
Ronge mon cœur, et si ce Dieu, n'appelle Ma dame, à fin d'adoucir mon tourment.
I . Ce commencement est de Pétrarque
In taie Stella duo begli occhi vidi. (M.)
Q. C'est une vieille et vulgaire chanson, depuis lenouvelée par Clément Marot. Pétrarque n'a pas dédaigné de mes- 1er parmy ses vers , non seulement des chansons italiennr^
10 Amours.
L'an est passé, le vint-uniesme jour Du mois d avril , que je vins au séjour De la prison où les Amours me pleurent ;
Et si ne voy (tant les liens sont forts) Un seul moyen pour me tirer dehors , Si par la mort toutes mes morts ne meurent.
Ha ! qu'à bon droit les charités d'Homère (O» Un faict soudain comparent au penser Qui parmi l'air peut de loin devancer Le cnevalier qui tua la Chimère (2) !
Si tost que lui une nef passagère De mer en mer ne pourroit s'élancer, Ny par les champs ne le sçauroit lasser Du taux et vray la prompte messagere(j).
Le vent Borée, ignorant le repos, Conceut le mien de nature dispos.
Qui par le ciel et par la mer encore , ^£t sur les champs animé de vigueur, Comme un Zethés(4) s'envole après mon cœur.
Qu'une Harpye en se jouant aevore.
de Cino, de Dante, de Cavalcante, mais encores une de je ne sçay quel Limosin. Le lieu de Pétrarque est :
Non i^ravi al mio signor, perch' io V ripreghi , Da dir libero un di tra l'herba e i fiori , Dret e rason que cantant io mon.
Si quelqu'un de nos François osoit prendre la licence d*en faire autant, Dieu sçait comment il seroit reçeu par nos vénérables Quintils. (M.)
Il compare son penser à Zethés, et sa dame à une Har
Premier. Livre. ii
Je veux pousser par l'univers ma peine , Plus tost qu'un trait ne vole au décocher; Je veux aussi mes oreilles bouscher, our n'ouyr plus la voix de ma sereine.
Je veux muer mes deux yeux en fontaine , Mon cœur en feu , ma teste en un rocher.
Mes pies en tronc , pour jamais n'approcher De sa beauté si fièrement humaine.
Je veux changer mes pensers en oyseaux^ Mes doux souspirs en zephyres nouveaux, Qui par le monde éventeront ma plainte.
Je veux encor de ma palle couieur Aux bords du Loir faire naistre une fleur, Qui de mon nom et de mon mal soit peinte.
XVII
Par un destin dedans mon cœur demeure L'œil , et la main . et le poil délié , Qui m'ont si fort bruslé , serré , lié , Qu'ars , prins , lacé , par eux faut que je meure.
Le feu , la serre et le ret , à toute heure Ardant , pressant , nouant mon amitié , Occise aux pieds de ma fiére moitié f^), Font par sa mort ma vie estre meilleure.
Œu , main et poil , qui bruslez et gennez ,
pye. Zéthès, fils de Borée, délivra Phinée des Harpies qui le tourmentoient. (M.)
1. Ce sonnet est de ceux qu'on appelle Rapoortez. Les anciens appeloient ceste figure : Paria parihus readita. (M.)
2. Cela est pris de Platon , dans un dialogue duquel , qui se nomme le Banquet , ou de l'Amour , Aristophane raconte que les hommes estoient au commencement doubles , mais que Jupiter après les partit par le milieu , et que depuis un chacun cheKhe sa moitié. De là dit-il que l'amour procède. (M.)
12 Amours.
Et enlacez mon cœur que vous tenez Au labyrint de vostrc crespe voye ,
Hé [que ne suis-je Ovide bien disant ?
Œil, tu serais un bel astre luisant; Main , un beau lis; poil , un beau ret de soye.
XVIII(i).
Un chaste feu qui en Pâme domine (j), Un or frisé de maint crespe anelet, Un front de rose, un teint damoiselet, Un ris qui Tame aux astres achemine,
Une vertu de telles grâces digne, Un cœur de neige , une gorge de lait , Un cœur ja meur en un sein verdelet , En dame humaine une beauté divine ,
Un oeil puissant de faire jours les nuits, Une main forte à piller les ennuis , Qui tient ma vie en ses doigts enfermée ,
Avec un chant découpé doucement , Or' d*un sous-ris, or* a'un gémissement, De tels sorciers ma raison lut charmée.
XIX
Avant le temps tes tempes fleuriront , De peu de jours ta fin sera bornée , Avant ton soir se clorra ta journée , Trahis d*espoir tes pensers périront.
Sans me fléchir tes escrits flétriront , En ton desastre ira ma destinée , Ta mort sera pour m*amour terminée , De tes souspirs tes neveux se riront ;
a. Var. :
Une beauté de quinze ans enfantine.
Ce Sonnet est tiré de Pétrarque, 179, i
2. Cassandre, fille à Priam, fut prophète. Il feint que sa Cassandre Test aussi. (M.)
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Tu seras fait du vulgaire la fable, Tu bastiras sur Pincertain du sable , Et vainement tu peindras dans les aeux.
Ainsi disoit la nymphe qui m'afFolle, Lors Que le ciel , témom de sa parolle, D'un aextre éclair fut présage a mes yeux.
Je voudrois bien, richement jaunissant.
En pluye d'or goutte à goutte descendre Dans le giron de ma belle Cassandre, Lors qu'en ses veux le somme va slissant;
Puis je voudrois, en taureau blanchissant Me transformer, pour sur mon dos la prendre Quand elle va sur Therbe la plus tendre Seule , à l'écart , mille fleurs ravissant (« ).
Je voudrois bien , pour alléger ma peine , Estre un Narcisse , et elle une fontaine , Pour m'y plonser une nuict à séjour,
Et voudrois bien que ceste nuit encore Fust éternelle, et que jamais l'Aurore Pour m'éveiller ne r'allumast le jour.
Çj u'Amour mon cœur, qu'Amour mon ainesonde,
^^^^Luy qui cognoist ma seule intention ,
Il trouvera que toute passion
Vefve d'espoir par mes veines abonde.
Mon Dieu, que j'aime! Est-il possible au monde De voir un cœur si plein d'affection Pour la beauté d'une perfection Qui m'est dans l'ame en playe si profonde ?
L.e cheval noir qui ma royne conduit
â. Vit. :
Qtt£Mdcn avril, par Vherbe la plus Undn, Elit va, fieur, mille fitan rwnssanL.
14 Amours.
Suyvant le traq où ma chair Ta séduit, A tant erré d'une vaine traverse ,
Que j'ai srand peur (si le blanc ne contraint Sa course folle , et ses pas ne refraint Dessous le joug] que ma royne ne verse (>].
XXIIW.
Cent et cent fois penser un penser mesme, A deux beaux yeux monstrer à nud son cœur, Boire tousjours d'une amere liqueur, Manger tousjours d'une amertume extrême ;
Avoir la face et triste , et morne , et blesme , Plus souspirer, moins fléchir la rigueur, Mourir d'ennuy, receler sa langueur, Du vueil d'autruy des loix faire à soy-mesme.
Un court despit , une aimantine foy, Aimer trop mieux son ennemy que soy.
Peindre en ses yeux mille vaines figures ;
Vouloir parler et n'oser respirer, Espérer tout et se désespérer.
Sont de ma mort les plus certains augures.
Ce beau coral , ce marbre oui soupire , Et cest ebene ornement a'un sourci , Et cest albâtre en voûte racourci , Et ces saphyrs , ce jaspe et ce porphyre ; Ces diamans. ces rubis, qu un zephyre Tient animez a'un soupir adouci , Et ces œillets et ces roses aussi ,
1 . Par sa royne il entend sa raison ; par le cheval noir, an appétit sensuel et desordonné , guidant l'ame aux voluptez chamelles ; par le cheval blanc , un appétit honneste et modéré, tendant toujours au souverain bien. Geste allégorie est extraite du dialogue de Platon nommé Phsdon , ou De la beauté. (M.)
Il a emprunté ce sonnet de Bembo
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Et ce fin or, où Ter mesme se mire , Me sont au cœur en si profond esmoy,
(^'un autre objet ne se présente à moy,
Sinon , Belleau , leur beauté que j'honore , Et le plaisir qui ne se peut passer
De les songer, penser et repenser.
Songer, penser et repenser encore.
Tes yeux divins me promettent le don Qui d'un espoir me renflamme et renglace.
Las ! mais j'av peur(i) qu'ils tiennent de la race De ton ayeul le roy Laomedon.
Au flamboyer de leur double brandon De peu à peu Tesperance m'embrasse, Ja prévoyant par l'accueil de leur grâce.
Que mon service aura quelque ffuerdon.
j ant seulement ta bouche m espouvante , Bouche vrayment qui, prophète, me chante Tout le rebours de tes yeux amoureux.
Ainsi je vis , ainsi je meurs en doute ; L'un me rappelle et l'autre me reboute , D'un seul ob|et heureux et mal-heureux.
Ces deux veux bruns, deux flambeaux de ma vie, Dessus les miens respandans leur clarté , Ont arresté ma jeune liberté , Pour la damner, en prison asservie.
De ces yeux bruns ma raison fut ravie , Si qu'esbloui de leur grande beauté, Opiniastre à garder loyauté,
<. C'est à dire : mais j'ay penr qu'Us ne me tiennent pas promesse , car il parle à sa Cassandre comme si elle estoit lille du roy Priam et petite-fiUe de Laomedon, homme pai;jure et de fort mauvaise foy. (M.)
i6 Amours.
Autres yeux voir depuis je n'eus envie {a).
D'autre esperon mon tyran ne me poind ;
Autres pensers en moy ne logent point ,
Ni autre idole en mon cœur je n'adore ; Ma main ne sçait cultiver autre nom ,
Et mon papier n'est esmaillé sinon
De ses b«autez que ma piume colore ( i ].
Plustost le bal de tant d'astres divers Sera lassé , plustost la terre et l'onde , Et du grand tout l'âme en tout vagabonde Animera les abymes ouverts ;
Plustost les cieux de mer seront couvers , Plustost sans forme ira confus le monde , Que je sois serf d'une maistresse blonde, Ou que j'adore une fefnme aux yeux vers.
Car cet œil brun qui vint premier éteindre Le jour des miens les sçut si bien atteindre Qirautre œil jamais n'en sera le vainqueur;
lX quand la mort m'aura la vie ôtée Encor là bas je veux aimer l'idée (>) De ces yeux bruns que j'ay fichés au cœur {b),
a. Var. :
Et quelque part qu'Amour m'ait arresti , Je n'aj sceu voir ailleurs autre beauté, Tant ils sont seuls mon bien et mon envie.
b. Var. :
bel œil brun, que je sens dedans Vame,
Cette fin est de Pétrarque, 77, i
Amor in altra parte non mi sprona;
Né i piè sanno altra via ; né le man , corne
Lodar si possa in charte altra persona.
2. lik : forme. Racine Ta employé de même kNrsqu'il a dit dans Â^iaUe :
J'ai deux fois en donnant revu la même idé«.
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Bien mille fois et mille j'ay tenté De fredonner sur le nerf de ma lyre Et sur le plain de cent papiers escrire Le nom qu'Amour dans le cœur ma planté.
Mais tout soudain je suis espouvanté :
Car sa grandeur, qui resprit me martyre , Sans la chanter arrière me retire , De cent fureurs brusquement tourmenté.
Je suis semblable à la prestresse folle , Qui , bègue .perd la voix et la parolle , Dessous le Dieu ou'eile fiiit pour néant.
Ainsi piqué de ramour qui me touche Si fort au cœur, la voix fraude ma bouche , Et , voulant dire , en vain je suis béant {a).
T njuste Amour, fusil de toute rage,
i Que peut un cœur soumis à ton pouvoir ( i ) ,
Quand n te plaist par les sens esmouvoir
Tu m'as si bien allumé de taflàme,
Qu'un autre ail nrd n'en peut estre vainqueur;
Voire si fort, qu'en peau jaàke et ridie, Esprit dissoult, le veux aimer l'idée , Des beaux yeux bruns, la soleils de mon caur.
a. Var. :
Dessous le Dieu aui luy brouille le sein.
Ainsi troublé Je l'amour qui mi touche, Fol et béant, je n'ouvre que la bouche.
Et, sans parier, ma voix se perd en vain.
I . Improbe amor, quid non mortalia pectora cogis
(VlKClLK, JBmU., 40
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i8 Amours.
Nostre raison aui préside au courage ?
Je ne voy pre , fleur, antre ny rivage , Champ^ roc , ny bois , ny flots dedans le Loir, Que peinte en eux il ne me semble voir , Geste beauté qui me tient en servage.
Ores en forme ou d'un foudre enflammé , Ou d'un torrent, ou d'un tigre affamé, Amour la nuict (levant mes yeux la guide.
Mais quand mon bras en songe jes poursuit , Le feu , le tigre et le torrent me fuit , Et pour le vray je ne pren que le vuide.
XXIX(i).
Si mille œillets , si mille Hz j'embrasse , Entortillant mes bras tout à l'entour.
Plus fort qu'un cep qui d'un amoureux tour La branche aimée en mille plis enlasse ;
Si le soucY ne jaunit plus ma face , Si le plaisir tait en moy son séjour ; Si j'aime mieux les ombres que le jour, Songe divin , cela vient de ta grâce.
En te suivant je volerois aux cieux; Mais ce portrait qui nage dans mes yeux Fraude tousiours ma joye entre-rompue.
Et tu me tuis au milieu de mon bien Comme un éclair qui se finit en rien , Ou comme au vent s'évanouit la nue.
Bembo
Sogno , che dolcemente m'hai furato A morte , et del mio mal posto in oblio.
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De quelle porte es-tu coulé des cieux Pour soulager les peines de mon ame ?
Toy, quand la nuict par le penser m'enflame, Ayant pitié de mon mal soucieux, Ore en mes bras , ore devant mes yeux , Tu fais errer ridole de ma dame.
Las ! où fiiis-tu ? arreste encore un peu , Que vainement je me soye repeu De ce beau sein dont Tappétit me ronge.
Et de ces flancs qui me font trespasser {a) ; Sinon d'effet, souffre au moins que par songe Toute une nuict je les puisse emorasser.
Ailés démons gui tenez de la terre Et du haut ciel justement le milieu , Postes divins , divins postes de Dieu , Qui ses secrets nous apportez grand erre ,
Dites, courriers (ainsi ne vous enserre Quelque sorcier dans un cerne de feu) Razant nos champs, dites, a'-vous(i) point veu Geste beauté qui tant me fait la guerre t
Si Tun de vous la contemple çâ bas.
Libre par Tair il ne refuira pas , Tant Qoucement sa douce force abuse ;
Ou , comme moy, esclave le fera ,
a. Var. :
Demeure, songe, arreste encore un peu ; Trompeur, atten que je me sois repeu Du vain portrait dont Fappetit me ronge, Ren-moy ce corps qui me fait trespasser.
Da quai porta del ciel cortese e pio Scendesti al raUegrar un dolorato? etc.
I. Comme les Latins disent Sis y pour Si m y ainsi Icf François , A'-^ou$, pour Avez-vous. (M.)
Ou bien en pierre eP le transformera D*un seul regard, ainsi qu'une Meduze.
Cj uand au premier la dame oue j'adore ^^^De ses beautez vint embellir les cieux , Le fils de Rhée appela tous les dieux Pour faire encor d elle une autre Pandore.
Lors Apollon richement la décore , Or' de ses rais luy façonnant les yeux , Or' luy donnant son chant meloaieux , Or' son oracle et ses beaux vers encore.
Mars luy donna sa fiere cruauté , Venus son ris , Diane sa beauté , Pithon sa voix , Cerés son abondance ,
L'Aube ses doigts et ses crins déliés , Amour son arc , Thetis donna ses pies , Clion sa gloire , et Pallas sa prudence.
XXXIH.
D'un abusé je ne serois la fable , Fable future au peuple survivant , Si ma raison alloit bien ensuyvant L'arrest fatal de ta voix véritable.
Chaste prophète , et vrayment pitoyable , Pour m'aavertir, tu rte prédis souvent
Sue je mourray, Cassandre . en te servant ; liis le mal-heur ne te rena point croyable.
Car ton destin , qui cèle mon trespas Et qui me force à ne te croire pas , D'un faux espoir tes oracles me cache.
Et si voy bien , veu Testât où je suis , Que tu dis vray ; toutefois je ne puis D^autour du col me dénouer l'attache {a).
a. Var. ne et 14e vers:
Nulk créance à tes propos n'accorde.,.
D'autour du col me détacher la corde.
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Las ! je me plains de mile et mile et mile Soupirs y qu'en vain des flancs je vay tirant , Heureusement mon plaisir martyrant Au fond d'une eau qui de mes pleurs distile.
Puis je me plains d'un portrait inutile , Ombre du vray que je suis adorant , Et de ces yeux qui me vont dévorant , Le cœur bruslé d'une flamme gentile.
Mais , par sus tout , je me plains d'un penser Qui trop souvent dans mon cœur fait passer .
Le souvenir d'une beauté cruelle j
Et d'un resret qui me pailist si blanc Que je n'ay plus en mes veines de sang .
Aux nerfs de force , en mes os de moùclle.
XXXV
luisse advenir qu'une fois je me vange De ce penser qui dévore mon cœur, Et qui tous)ours , comme un lion vainqueur, Le tient, l'estrangle et sans pitié le mange 1
Avec le temps le temps mesme se change; Mais ce cruel qui succe ma vigueur, Opiniastre au cours de sa rigueur.
En autre lieu qu'en mon cœur ne se range.
Bien est-il vray qu'il contraint un petit Durant le jour son secret appétit, Et dans mes flancs ses j^ffes il n'allonge ;
Mais quand la nuit tient le jour enfermé , Il sort en queste, et, lion affamé, De mille dents toute nuict il me ronge.
I. Tout ce sonnet est tiré de Pétrarque, 219, i. Far potest* io vendetta di colet, etc.
22 Amours.
Pour la douleur qu'Amour veut que je seate , Ainsi que moy, Phœbus, tu iamentois^ Quand, amoureux , loin du ciel, tu chantois Prés d^Ition , sur les rives de Xanthe î
Pinçant en vain ta lyre blandissante , Fleuves et fleurs et bois tu enchantois, Non la beauté au'en Pâme tu sentois, Qui te navroit d'une playe aigrissante.
Là de ton teint se pallissoient les fleurs , Et Peau , croissant au dégoût de tes pleurs, Portoit tes cris , dont elle rouloit pleine.
Pour mesme nom les fleurettes du Loir, Prés de Vendôme, ont daigné me douloir.
Et Peau se plaindre aux souspirs de ma peine.
Les petits corps culbutans de travers (i}> Par leur descente en biais vagabonde , Heurtez ensemble ont composé le monde , S'entr'accrochans d'accrochements divers.
L'ennuy, le soing et les pensers couvers , Tombez espais en mon amour profonde , Ont façonné d'une attache féconde Dedans mon cœur l'amoureux univers.
Mais, s'il advient que ces tresses orines , Ces doits rosins et ces mains yvoirines Froissent ma vie , en quoi retournera
Ce petit tout? En eau, air, terre ou flamme?
I . Empedocle , Epicure, et leun sectateurs , constituoient deux principes de toutes choses : le vuide, et les petitts corps qu'ils nommoient atomes. Et disoient que ces petits corps alloient quelquefois un peu de travers, à fin de s'entr'accrocher: et que, par rassemblement fortuit d'iceux, et le monde et toutes choses avoient esté composées. (M.)
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Non . mais en voix qui toujours de ma dame Par le grand tout les honneurs sonnera {a).
Doux fut le trait qu'Amour hors de sa trousse Pour me tuer me tira doucement Quand je fiis pris au doux commencement D'une oouceur si doucettement douce.
Doux est son ris et sa voix , qui me pousse L'esprit du corps , pour errer lentement Devant son chant, accordé gentement Avec mes vers animés de son pouce.
Telle douceur de sa voix coule à bas, Que sans Touîr vraiment on ne sait pas Comme en ses rets l'amour nous encordelle {b)y
a. Var. :
Rompent ma trame en servant lear beauté,
Retourneray-je en eau, on terre, ouflame^ Non , mais en voix qui toujours de ma dame Accusera V ingrate cruauté,
b. Var. :
Doux fut le trait qu'Amour hors de sa trousse Tira sur moy ; doux fut V accroissement Que je receu dis le commencement Par une fièvre autant aigre que douce.
Doux est son ris et sa voix, qui me pousse L'esprit du corps ^ plein de ravissement, Quand il luj plaist sur son luth doucement Chanter mes vers animez de son pouce.
joye
I . C'est une imitation de Pétrarque
Non sa com' amor sana , et com' andde , Chî non sa come dolce ella sospifa , E come dolce parla , e dolce vide.
24 Amours.
Sans Toûir^ dy-je , Amour mesme enchanter.
Doucement rire et doucement chanter, Et moy mourir doucement auprès d'elle.
Contre mon gré , l'attrait de tes beaux yeux Donte mon cœur; mais quand je te veux dire Quelle est ma mort , tu ne t'en fais que rire , Et de mon mal tu as le cœur joyeux.
Puis Qu'en t'aimant je ne puis avoir mieux , Souffre au moins que pour toy je souspire; Assez et trop ton bel œil me martyre , Sans te mocquer de mon mal soucieux.
Mocquer mon mal, rire de ma douleur, Par un desdain redoubler mon malheur.
Haïr qui t'aime et vivre de ses plaintes ,
Rompre ta foy, manquer de ton devoir.
Cela , cruelle , hé ! n'est-ce pas avoir Les mains de sang et d'homicide teintes ?
Ah! seigneur Dieu ! que de grâces édoses Dans le jardin de ce sein verdelet Enflent le rond de deux gazons de lait Où des Amours les flesches sont encloses !
Je me transforme en cent métamorphoses Quand je te voy, petit mont jumelet, Ains du printemps un rosier nouvelet, Qui le matin caresse de ses roses.
S' Europe avoit l'estomach aussi beau , De t'estre fait , Jupiter, un taureau Je te pardonne. Eh! que ne suis-je puce?
La baisottant, tous les jours je mordrois Ses beaux tetins ; mais la nuit je voudrois Que rechanger en homme je me pusse {a),
a Var. :
Rusij tu pris le masque du taureau,
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fj uand au matin ma déesse s'habille ^'^^D'un riche or crespe ombrageant ses talons' , Et que les rets de ses beaux cheveux blons En cent façons en-onde et entortille ,
J e Faccompare à Tescumiere fille Qui or' pijgnant les siens jaunement Ions, Or' les fnzant en mille crespillons , Nageoit à bord dedans une coquille.
De femme humaine encore ne sont pas(i; Son ris , son front, ses gestes ne ses pas .
Ne de ses yeux Tune et l'autre estincelle.
Rocs , eaux ne bois ne logent point en eux Nymphe qui ait si follastres cheveux , Ny l'œil si beau , ny la bouche si belle.
Avec les lis les œillets mesliez N'égalent point le pourpre de sa face ; Ny l'or filé ses cheveux ne surpasse , Ores tressez et ores desliez.
De ses couraux en voûte repliez Naist le doux ris qui mes soucis efface ; Et çà et là , partout où elle passe , Un pré de fleurs s'émaille sous ses piez (').
Bon Jupiter, pour traverser Us ondes.
Le ciel n'est dit parfait pour sa grandeur; Luj et ce sein le sont pour leur rondeur :
Car le parfait consiste en choses rondes.
1 . Telle est la fin d'un sonnet italien fait par Leiio Capiiupi.
Di môrtal donna non son l'auree e bionde , etc.
Ainsi Pétrarque, 13^, i
Come'l candide pie per l'herba freset , etc.
26 Amours.
D'ambre et de musq sa bouche est toute pleine ; Que diray plus ? J'ay veu dedans la plaine, Lorsque plus fort le ciel vouloit tancer,
Son front serein , qui des dieux s'est fait maistre , De Jupiter rasséréner la destre Ja , ja courbé pour sa foudre élancer.
Ores la crainte et ores Pesperance, De çà , de là, se campent en mon cœur.
Et tour à tour Tun et Tautre est vainqueur.
Pareils en force et en persévérance.
Ores douteux , ores plein d'asseurance , Entre Fespoir, le soupçon et la peur, Heureusement de moy-mesme trompeur.
Au cœur captif je promets délivrance.
Verray-je point avant mourir le temps Que je tondray la fleur de son printemps , Sous qui ma vie à l'ombrage demeure ?
Verray-je point qu'en ses bras enlassé , Tantost dispost , tantost demy-lassé , D'un beau souspir entre ses bras je meure ?
Je voudrois estre Ixion et Tantale , Dessus la roue et dans les eaux là bas, Et nu à nu presser entre mes bras Geste beauté qui les anges égale.
S'ainsi estoit , toute peine fatale Me seroit douce et ne me chaudroit pas, Non, d'un vautour fussé-je le repas , Non, qui le roc remonte et redevale.
Luy tastonner seulement le tetin , Ce seul plaisir changeroit mon destin Au sort meilleur des princes de l'Asie (a).
a. Var. :
Voir ou toucher le rond de son tetin
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Un demy-dieu me feroh son baiser, Et flanc à flanc mon feu desembraser («), Un de ceux-là qui mangent Tambrosie.
Amour me tué , et si je ne veux dire Le plaisant mal que ce m'est de mourir, Tant j'ay grand' peur qu'on vueille secourir Ce doux tourment pour leauel je souspire.
Il est bien vray que ma langueur désire
Su'avec le temps je me puisse guérir ; ais je ne veux ma dame requérir Pour ma santé, tant me plaist mon martyre.
Tais-toy, langueur : je sen venir le jour
?^e ma maistresse, après si long séjour, ovant le soin qui ronge ma pensée.
Toute une nuict folatrement m'ayant Entre ses bras, prodigue, ira payant Les intérêts de ma peine avancée (b),
Je veux mourir pour tes beantez, Maistresse, Pour ce bel œil qui me prit à son hain , Pour ce doux ris , pour ce baiser tout plein D'ambre et de musq , baiser d'une Déesse.
Pourroit changer mon amoareux destin Aux majestez des princes de l'Asie.
#. Var., 1 567 :
Et en son feu mon feu desembraser,
b. Var. :
Voyant le mal que son orgueil me donne,
A la douceur la r^ueur fera luu.
En imitant la nature de Duu ^ Qui nous tourmente, et puis il nous pardonne.
28 Amours.
Je veux mourir pour ceste longue tresse, Pour le mignard embonpoinct de ce sein , Pour la rigueur de ceste douce main , Qui tout crun coup me guarit et me blesse.
Je veux mourir pour le brun de ce teint, Pour ce maintien qui , divin , me contraint De trop aimer; mais, par sus toute chose.
Je veux mourir es amoureux combats.
Laissant l'Amour qu'au cœur je porte enclose Toute une nuict au milieu de tes bras.
Dame, depuis que la première flèche De ton Del oeil m'avança la douleur.
Et que sa blanche et sa noire couleur.
Forçant ma force, au cœur me firent brèche.
Je sens tousjours une amoureuse mesche Qui se rallume au milieu de mon cœur.
Dont le beau rai (ainsi comme une fleur S'écoule au chaud) dessus le pied me seiche (j).
Ny nuict ne jour je ne fay que songer.
Limer mon cœur, le mordre et le ronger, Priant Amour qu'il me tranche la vie.
Mais luy, qui rit du tourment qui me poind , Plus je l'appelle et plus je le convie , Plus fait le sourd et ne me respond point.
XLVin.
TVT y de son chef le trésor crespelu , IN Ny de son ris l'une et l'autre fossette , Ny le reply de sa gorge grassette , Ny son menton rondement fosselu ,
a Var. :
Phare amoureux, il guide ma langueur Par un beau feu qui tout le corps me seiche.
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N^ son bel œil que les miens ont voulu Choisir pour prince à mon ame sujette, Ny son beau sein, dont rarcherot(>) me jette Le plus agu de son trait esmoulu ,
Ny son beau corps, le logis des Charités (a), Ny ses beautez eh mille cœurs escrités, N ont asservi ma libre affection :
Seul son esprit, où tout le del abonde, Seule sa douce et sa grave faconde M'a fait mourir pour sa perfection (tf).
Mon Dieu! mon Dieu! que mamaistresse est belle! Soit Que j'admire ou ses yeux , mes seigneurs , Ou de son front la grâce et les honneurs , Ou le vermeil de sa lèvre jumelle !
Mon Dieu 1 mon Dieu ! que ma dame est cruelle ! Sojt qu'un desdain rengrege mes douleurs , ^
Sojt qu'un despit face naistre mes pleurs , Soit qu'un refus mes playes renouvelle !
Ainsi le miel de sa douce beauté Nourrit mon cœur : aiiisi sa cruauté D'un fiel amer aigrit toute ma vie.
Ainsi repeu d'un si divers repas , Ores je vis, ores je ne vispas.
Egal au sort des frères d'Œbalie(3).
Cent fois le jour â part moi je repense Quec'estqu'Amour, quelle humeur l'entretient,
a. Var. :
Mais son espni, dont la merveilU estrange
Castor et PoUuz, net en Laconie ou Œbalie
30 Amours.
Quel est son arc et quelle place il tient Dedans nos cœurs, et quelle est son essence.
Je cognoy bien aes astres la puissance, Je sais comment la mer fiiit et revient , Comme en son tout le monde se contient :
Seule me fuit d'Amour la cognoissance.
Si sais-je bien que c'est un puissant Dieu , Et aue , mobile , ores il prend son lieu Dedans mon cœur, et ores dans mes veines ,
Et que , depuis qu'en sa douce prison Dessous mes sens ht serve ma raison , Toujours malsain, je n'ai langui qu'en peines (d).
Mille, vrayment, et mille voudroient bien.
Et mille encor, ma guerrière Cassandre, ?u'en te laissant je me voulusse rendre ranc de ton ret pour vivre en leur lien.
Las! mais mon cœur, ainçois, qui n'est plus mien, Comme un vrai serf ne sçauroit plus entendre A qui l'appelle, et mieux voudroit attendre Dix mille morts, qu'il fust autre que tien.
Tant que la rose en l'espine naistra, Tant que sous l'eau la baleine paistra , Tant que les cerfs aimeront les ramées ,
Et tant qu'Amour se nourrira de pleurs , Toujours au cœur ton nom et tes valeurs Et tes beautez me seront imprimées.
Devroit avoir pour sa perfection ,
Non mon service, ainçois celuy d'an ange.
a. Var. :
Que de nature il ne fait jamais bien ; Qu'il porte un fruit dont le goust ne vaut rien, Et duquel l'arbre est tout chargé de peines.
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vant <]u'Amour du chaos ocieux Ouvrist le sein oui couvoit la lumière , Avec la terre , avec ronde j)reiniere^ Sans art, sans forme, estoient brouillez les cieu
Ainsi mon tout erroit séditieux Dans le giron de ma lourde matière , . Sans art, sans forme et sans figure entière, Alors qu'Amour le perça par tes yeux.
Il arrondit de mes affections Les petits corps et leurs 4)erfections ; Il anima mes pensers de sa flamme; Il me donna la vie et le pouvoir, Et , .de son branle , il fit d'ordre mouvoir Les pas suivis du globe de mon âme (a).
LIII(i).
Par ne sçay quelle étrange inimitié J'ai veu tomber mon espérance à terre, Non de rocher, mais tendre comme verre , Et mes désirs rompre par la moitié.
Dame où le Ciel logea mon amitié,
a Var. :
Amour rendit ma nature parfaite.
Pure par luy mon essence s est faite; Il m'en donna la vie et le pouvoir;
Il eschaufa tout mon sang de sa flame, Et, m'emportant de son vol, fit mouvoir Avecques luy mes pensers et mon ame.
I . Le commencement est pris de la fin d'un sonnet de Pétrarque, qui est telle :
Lasso , non di diamante , ma d'un vetro , Veggio di man cadermi ogni speranza , Et tutt' i miei pensier romper nel mezzo.
Et dont la main toute ma vie enserre ,
Et pourquoi tant me brasses-tu de cuerre ,
Privant mon cœur de ta douce pitié (
Or, s'il te plaist, fay-*moy languir en peine , Tant que la mort me dé-nerve et dé-veine ('). Je seray tien, et plustost le Chaos
Se troublera de sa noise ancienne , Que par ri^eur autre amour que la tienne Sous autre joug me captive le dos.
Odoux parler dont les mots doucereux Sont engravés au fond de ma mémoire !
front, d'Amour le trofée et la gloire, doux sourcis , ô baisers savoureux !
cheveux d'or, ô coustaux plantureux De lis , d'oeillets , de porphyre et d'yvoire ! O feux jumeaux , d'où le ciel me fit boire A si longs traits le venin amoureux !
vermeillons ! ô perlettes encloses !
O diamants ! ô lis pourprés de roses !
chant qui peux les plus durs émouvoir,
Et dont l'accent dans les âmes demeure.
Eh! dea! beautés, reviendra jamais l'heure Qu'entre mes bras je vous puisse ravoir (a)?
a, Var. :
voix qui peux, ainsi qu'un enchanteur,
Coup dessus coup toute mon ame esteindrt!
Pour son pourtrait Nature te fit peindre :
L'outil la Grâce, Amour en fut l'autheur,
I. Mots faits à Pimitation de Pétrarque, sonnet i6i, i
Non spero del mio afianno haver mai posa In fin , ch' i mi disosso , e snervo , e spolpo.
I ■ itmr
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Verray-je point le doux jour qai m'apporte Ou trêve ou paix , ou la vie ou la mort y Pour édenter le souci qui me mord Le cœur à nu d'une lime si forte ?
Verray-je point que ma naïade sorte Du fond de leau pour m'enseigner le port?
Viendray-ie point, ainsi qu'Ulysse, â tord, Ayant au flanc son linge pour escorte(i) ?
Verrav-je point que ces astres jumeaux En ma faveur, encore par les eaux , Monstrent leur flame à ma carène lasse?
Verray-je point tant de vents s'accorder, Et calmement mon navire aborder, Comme il souloit , au havre de sa grâce ?
Çy uel Dieu malin, auel astre, me fit estre ^^^Et de misère et Je tourment si plein ?
8 uel destin fit que tousjours je me plam e la rigueur d un trop rigoureux maistre?
Quelle des Sœurs, a l'heure de mon estre, Noircit le fil de mon sort inhumain ?
Et quel démon d'une senestre main Berça mon corps quand le ciel me fit naistre ?
Heureux ceux-là dont la terre a les os !
Heureux ceux-là que la nuict du chaos Presse au giron de sa masse brutale 1
Sans sentiment, leuc repos est heureux; Que suis-je , las ! mov, chetif amoureux.
Pour trop sentir, qu un Sisyphe ou Tantale?
1. Ulysse, assailli par une tempête, reçut de la nymphe Leucothée une écharpe qui le soutint sur Teau jusqu'à ce qu'il eut pris tene. {Odyssée y liv. 5e.)
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LVII(i).
Divin Bellay, dont les nombreuses lois , Par une ardeur du peuple séparée , Ont revestu l'enfant de Cytherée D'arc , de flambeau , de traicts et de carquois ;
Si le doux feu dont jeune tu ardois Enflame encor' ta poitrine sacrée ; Si .ton oreille encore se recrée D'ouïr les plaints des amoureuses vois ;
Oy ton Ronsard , qui sanglote et lamente , Pâle , agité des flots de la tourmente , Croizant en vain ses mains devers les cieux ,
En fraile nef, et sans voile et sans rame, Et loin du bord où, pour astre, sa dame Le conduisoit du phare de ses yeux.
Çj uand le soleil à chef renversé plonge ^V.Son char doré dans le sein du Vieillard (>) , Et que la nuict un bandeau sommeillard
1 . Du Bellay luy avoit écrit un sonnet presque semblable dans son Olive.
Divin Ronsard , qui de l'arc à sept cordes Tiras premier au but de la Mémoire Les traits ailez de la françoise gloire , Que sur ton luth hautement tu accordes, fameux harpeur et prince de nos odes , Laisse ton Loir, hautain de ta victoire , Et vien sonner au rivage de Loire De tes chansons les plus nouvelles modes.
Enfonce l'arc du vieil Thebain archer, Où nul que toi ne sceut onc encocher Des doctes sœurs les sagettes divines.
Porte pour moy parmy le ciel des Gaules Le sainct honneur des nymphes angevines , Trop pesant faix pour mes foibles espaules.
2. Description de la nuict prise de Pétrarque, i8i, i. "^ i^uando'l sol bagna in mar l'aurato carro, etc.
Lt Vieillard , c'est Neptune.
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Oçs deux côtés de rhorizon allonge,
Amour adonc, oui sape, mine et ronge De ma raison le chancelant rampart, Pour Tassaillir, i l'heure, à l'heure , part, Armant son camp des omores et du songe.
Lors ma raison, et lors ce Dieu cmel, Seuls pair à pair, d'un choc continuel Vont redoublant mille escarmouches fortes;
Si bien qu'Amour n'en seroit le vainqueur Sans mes pensers, qui luy ouvrent les portes Par la traison que me brasse mon cœur.
LIX(i).
Comme un chevreuil , quand le printemps dètnnt Du froid hyver la poignante gelée .
Pour mieux brouter la fueille emmiellée , Hors de son bois avec l'Aube s'enfuit ;
Et seul , et seur, loin des chiens et du bnût , Or' sur un mont, or' dans une valée, Or' prés d'une onde à l'escart recelée.
Libre, folâtre où son pied le conduit ;
De rets ne d'arc sa liberté n'a crainte , Sinon alors que sa vie est atteinte D'un trait meurtrier empourpré de son sang;
Ainsi j'allois , sans espoir de dommage , Le jour qu'un œil, sur ravril de mon âge, Tira d'un coup mille traits dans mon flanc.
LX(a).
NT V voir flamber au point du jour les roses , 1 1 Ny lis plantez sur le bord a'un ruisseau ,
Imité de Bembo
Si come suoi , poi chel vemo aspro e rio , etc.
2. La plus grande partie de ce sonnet estthée d'nn de Pétrarque , 44, 2, lequel commence :
Ne per aereno ciel ir vaghe stelle...
36 Amours.
Ny chants de luth , ny ramage d'oyseau , Ny dedans l'or les gemmes bien encloses ;
Ny des Zéphyrs les gorgettes decioses , Ny sur la mer le ronfler d'un vaisseau , Ny bal de nymphe au gazouillis de l'eau , Ny voir fleurir au printemps toutes choses ;
Ny camp armé de lances hérissé , Ny antre verd de mousse tapissé , Ny les Sylyains qui les Dryades pressent
Et jà aéjà les domptent à leur sré (a).
Tant de plaisir ne me donnent qu un pré Où sans espoir mes espérances paissent.
Dedans un pré je veis une Naïade Qui comme fleur marchoit dessus les fleurs , Et mignottoit un bouquet de couleurs , Echevelée en simple verdugade.
Dès ce jour- là ma raison fut malade , Mon front pensif, mes yeux chargez de pleurs , Moi triste et lent : tel amas de douleurs En ma franchise imprima son œillade.
Là je sentir dedans mes yeux couler Un doiix venin , subtil à se mesler Au fond de Pâme , et , depuis cet outrage ,
Comme un beau lis , au mois de juin , blessé D'un rais trop chaud , languit à chef baissé , Je me consume au plus verd de mon âge (b).
Var
Ny des forcsts les cymes qui se pressent , Ny des rochers le silence sacré.
b, Var. :
Oà Vame sent une douleur extrême.
Pour ma santé je n'ay point immolé
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Çj uand ces beaux yeux jugeront aue je meure , ^VwAvant mes jours me bannissans là-bas , Et que la Parque aura porté mes pas A l'autre bord de la rive meilleure ;
Antres et prez, et vous forests, i rheiire^ Je vous suppli , ne me dédaisnez pas ; Ains donnez-moy, sous l'ombre de vos bras/ Pour tout jamais étemelle demeure.
Puisse advenir qu'un poète amoureux.
Ayant pitié de mon sort malheureux , . Dans un t^prés note cette epigramme(0 :
Cy dessous gist un amant vendomois , Que la douleur tua dedans ce bois , Pour aimer trop les beaux yeux de sa dame.
LXII
fj ui voudra voir dedans une jeunesse ^^CLa beauté jointe avec la chasteté, L'humble douceur, la grave majesté , Toutes vertus et toute gentillesse ;
Oui voudra voir les yeux d'une déesse Et de nos ans la seule nouveauté , De ceste dame œillade la beauté , Que le vulgaire appelle ma maistresse.
li apprendra comme Amour rit et mord , Comme il guarit, comme il donne la mort; Puis il dira , voyant chose si belle :
Bœufs nj brebis, mais je me suis brull Au feu i*amour, victime de moy-mesme,
I. Epigramme, en grée, signifie toute inscription. 1. Traduit de PetTaïqBe, sonnet 234, 1.
Miri fiso ne gli occht à <^tieUa nia ■ Nemica , che mis domur il «oimIo chiaoïa.
■a.fci I —
^8 Amours.
Heureux, vraiment , heureux qui peut avoir
Heureusement cet heur que de la voir,
Et plus heureux qui meurt pour Tamour d'elle (a) !
LXIV
Tartt de couleurs Tarc-en-ciel ne varie Contre le front du soleil radieux Lors que Junon , par un temps pluvieux , Renverse Teau dont la terre est nourrie ;
Ne Jupiter, armant sa main marrie, En tant a'éclairs ne fait rougir les cieux Lors qu'il punit d'un foudre audacieux Les monts d'Epire ou l'orgueil de Carie ; Ny le soleil ne rayonne si beau
?uand au matin il nous monstre un flambeau out crespu d'or, comme je vy ma dame Diversement son visage accoustrer, Flamber ses yeux et claire se monstrer.
Le premier jour qu'elle ravit mon ame.
LXV {b).
Çy uand j'aperçoy ton beau chef jaunissant, ^^^^Qui la blondeur des filets d'or efface ,
û. Var. :
Puis.il dira : Quelle estrange nouvelle!
Du cul la terre empruntait sa beauté ; La terre au ciel maintenant a osté La beauté mesme, ayant chose si belle,
b. Var. :
Quand j*apperçoy ton beau poil brunissant.
Qui les cheveux des Charités efface,
Le commencement est de Pétrarque, sonnet 1 1 ), i
Ne cosi bello il sol çiamai levarsi
Quandô '1 ciel fossi più di oebbia scarco , etc.
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Et ton bel œil , qui les astres surpasse, Et ton tetin comme œillet rougissant ,
A front baissé je pleure , flemissant ' De quoi je suis (faute digne cfe grâce), Sous rhumble voix de ma rime si basse, De tes beautés les honneurs trahissant.
Je connois bien que je devrois me taire Ou mieux parler; mais l'amoureux ulcère Qm m*ara le cœur me force de chanter.
L)oncque , mon tout , si dignement je n'use L'encre et la voix à tes çraces vanter, Non l'ouvrier, non , mais son destin, accuse.
LXVI(i).
Ciel , air et vents, plaine et monts descouyers. Tertres fourchus et forests verdoyantes , Rivages tors et sources ondoyantes , Tailhs rasez, et vous, bocages vers;
Antres moussus à demv-front ouvers , : ' :
Prez, boutons , fleurs et nerbes rousoyantes, Coteaux vineux et plages blondoyantes , Gastine , Loir, et vous , mes tristes vers ,
Et ton bel ail, qui le soleil surpasse, Et ton beau teint sans fraude rougissant
A front baissé ie pleure, gémissant Dtquoy je suis {faute digne de grâce).
Sous les accors de ma l^re si basse , De tes beautez les honneurs trahissant.
Je connois bien que je devrois me taire En fadorant ; mais l amoureux ulcère Qui m'ard le cœur vient ma langue enchanter.
' Donque {mon tout), si dignement je (i*use^ L'encre et la voix à tes grâces chanter, CUst le destin, et non Part, qui m'abuse,
I. Un sonnet semblable est dans TArioste
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Puis qu'au partir, rongé de soin et d'ire, A ce bel œil l'adieu je n'ay sceu dire , Qui prés et loin me détient en esmoy,
Je vous supply, ciel , air, vents , monts et plaines , Taillis, forests, rivages et fontaines, Antres, prez , fleurs , dites-le luy pour moy.
\ Voyant les yeux de ma maistresse esleue , V A (]ui j'ay dit : Seule à mon cœur tu plais, D'un si doux fruict mon âme je repais , Que plus en mange et plus en est goulue.
Amour, qui seul les bons esprits englue , Et oui ne daigne ailleurs perdre ses traits , M'allège tant du moindre de ses traits Qu'il m'a du cœur toute peine tollue.
Non , ce n'est point une peine qu'aimer.
C'est un beau mal , et son feu doux-amer Plus doucement qu'amèrement nous brusie.
moy deux fois, voire trois, bien-heureux , S'Amour me tuë, et si prés de Tibulle J'erre là bas sous le bois amoureux !
L'œil qui rendroit le plus barbare appris , Qui tout orgueil eh numbtesse détrempe , Par la vertu de ne sais quelle trempe Qui saintement affine les esprits.
M'a tellement de ses beautez épris Qu'autre beauté dessus mon cq^ .ne rampe , ëT m'est advis, sans voir un jour Ja jampe De ces beaux yeux , que la mort me tient pris.
Cela vraiment que Vàir est aux oyseaux, Les bois aux cerfs, et aux poissons les eaux, Son bel œil m'est. O lumière enrichie
D'un feu divin qui m'ard si vivem^tt,
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Pour me donner Testre et le mouvement , Estes-vous pas ma seule Enteléchie(f}?
rj uand ma maistressë au monde print naissance, ^'^Honneur, Vertu, Grâce, Sçavoir, Beauté, Eurent débat avec la Chasteté , Qui plus auroit sur elle de puissance.
Liine vouloit en avoir jouissance , L'autre vouloit Tavoir de son costé; Et le débat immortel eust esté , Sans Jupiter, qui fit faire silence.
Filles , dit-il , ce n'est pas la raison Que Pune seule ait si belle maison ; Pour ce je veux qu'appointement on face.
L'accord fut fait, et, plus soudainement ^u'il ne Teut dit , toutes également !n son beau corps pour jamais eurent place.
De quelle plante ou de quelle racine , De quel onguent ou de quelle liqueur, Oindrois-je bien la playe de mon cœur, Qui d'os en os incurable chemine ?
rïy vers charmez , pierre , ny médecine , Drogue, ny jus, ne romproient ma langueur.
Tant je sens moindre et moindre ma vigueur Ja me traîner en la barque {*) voisine.
Las ! toi qui sçais des herbes le pouvoir, Et qui la playe au cœur m'as fait avoir.
Guéris le mal que ta beauté me livre ;
1 . Ma seule ame, qui causez en moy tout mouvement, tant naturel que volontaire. Entelediie, en grec, signifie perfection. Aristote enseigne que ceste entelechie donne essence et mouvement en toutes choses. (M.)
La barque de Cattn
De tes beaux yeux allège mon souci , Et par pitié retiens encore ici Ce pauvre amant qu*Amour souIe de vivre (a).
Ja desja Mars ma trompe avoit choisie , Et dans mes vers ja Francus devisoit; Sur ma fureur ja sa lance aiguisoit, Espoinçonnant ma brave poésie ;
Ja d'une horreur la Gaule estoit saisie, Et sous le fer ja Seine tre-luisoit , Et ja Francus à son bord conduisoit Les os d'Hector forbannis de TAsie ,
Quand TArcherot emplumé par le dos , D'un trait certain me ptayant )usau'à l'os , De sa grandeur le saint prestre m ordonne.
Armes, adieu. Le myrte paphien Ne cède point au laurier delphien .
Quand de sa main Amour mesme le donne.
fj ue n'ay-je , Dame ^ en escrivant . la grâce ^^^Divine autant que j'ay la volonté ?
Par mes escrits tu serois surmonté , Vieil enchanteur des vieux rochers de Thrace.
Plus haut encçre que Pindare et qu'Horace , J'appenderois à ta divinité Un livre enflé de telle gravité Que du Bellay luy quitteroit la place.
a. Var. :
GvMrf mon mal, ton art fais-moy cognmtn.
Pris dHion tu blessas Apollon ; J'ay dans le cœur senti mesme aigaillon ; Ne blesse plus l'icholicr et le maistre.
Premier Livre. 43
Si vive encor Laurc(i) par l'univers Ne fiiit volant dessus les tnusques (3) vers y Que nostre siècle heureusement estime .
uomme ton nom , honneur des vers françois , Victorieux des peuples et des rois , S'en-voleroit sus Taile de ma ryme.
Du tout changé , ma Circe enchanteresse ^ Dedans ses fers m'enferre emprisonné , Non par le ^oust d'un vin empoisonné , Non par le )us d'une herbe pécheresse.
Du fin Grégeois l'espée vangeresse , Et le Moly, par Mercure ordonné , En peu de temps, du breuvage donné Forcèrent bien la force charmeresse :
Si <{u'à la fin le duliche troupeau (0 Reprit l'honneur de sa première peau , Et sa prudence auparavant peu caute.
Mais , pour mon sens remettre en mon cerveau , II me fauaroit un Astolphe nouveau (4), Tant ma raison s'aveugle de ma faute.
Les Elemens et les Astres, à preuve (5), Ont façonné les rais de mon soleil , Je dis son œil , en beauté nom pareil , Qui ci ne là son parangon ne treuve.
Toscans, Italiens
3. Les soldats d'Ulvsse, changez en porcs. Duliche estoit une isie de laquelle Ulysse estoit seigneur. Voyez le Xe liv. de rodyssée.
4. Voyez PArioste, quand Astolphe remet le sens i Roland, qui estoit devenu furieux d'amour.
• 5. A qui mieux. La métaphore semble estre prinse des haroois. (M.)
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Dés Tonde Ibère où le Soleil s'abreuve Jusques au lit de son premier réveil , Amour ne void un miracle pareil , Sur qui le Ciel tant de ses grâces pleuve.
Cet œil premier m'apprit que c est d'aimer, Il vint premier ma jeunesse animer A la vertu , par ses flammes dardées.
Par lui mon cœur premièrement s'aila , Et loin du peuple à 1 écart s'envola {a) Jusqu'au giron des plus belles idées (0.
Je parangonne à vos yeux ce crystal , Qui va mirer le meurtrier de mon ame ; Vive par l'air il esclate une flame, Vos yeux un feu qui m'est saint et fatal.
Heureux miroër ! tout ainsi que mon mal Vient de trop voir la beauté qui m 'enflante , Comme je fay, de trop mirer ma dame Tu languiras d'un sentiment égal.
Et toutefois , envieux , je t'admire D'aller mirer le mirocr où se mire Tout l'univers devant lui remiré.
Va donq', miroër, va donc^ et pren bien garde
gu'en le mirant ainsi que moi ne t'arde our avoir trop ses beaux yeux admiré.
les combats des amoureuses nuits ,
y les plaisirs que les amours conçoivent ,
Nf,
a. Var. :
L'esprit par luj désira la vertu, Pour s'en-vofer par un trac non batu.
I . Jusqu'à la divinité. Les platoniques disoient en l'esprit de Dieu estre certains étemels patrons et pourtraiu de toutes choses, lesquels ils nommoient Idées, (M.)
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Ny les faveurs que les amans reçoivent, Ne valent pas un seul de mes ennuis.
Heureux ennui ! en toi seulet je puis Trouver repos des maux qui me déçoivent, Et par toy seul mes passions reçoivent Le doux oubly du tourment où je suis.
Bien-heureux soit mon tourment qui n'empire , Et le doux joug sous lequel je respire !
Et bien-heureux le penser soucieux
Qui me repaît du doux souvenir d'elle !
Et pTus heureux le doux feu de ses yeux , Qui cuit mon cœur dans un feu qui me gelle !
LXXVII(i).
Le sang fut bien maudit de la hideuse face (3) Qui premier engendra les serpens venimeux f Tu ne devois , Hélène , en marchant dessus eux , Leur écrazer les reins et en perdre la race.
Nous estions l'autre jour en une verte place , Cueillans , m'amie et moy, les fraisiers savoureux ; Un pot de cresme estoit au milieu de nous deux, Et sur du jonc du laict cailloté comme glace ;
Quand un vilain serpent de venin tout couvert , Par ne sçay auel malheur, sortit d'un buisson vert Contre le piea de celle à qui je fay service
Pour la blesser à mort de son venin infait :
Et lors je m'escriay, pensant qu'il nous eust fait, Moy un second Orphée, et elle une Eurydice.
LXXVIH.
Ha ! petit chien , que tu es bien-heureux , Si ton bon-heur tu sçavois bien entendre.
D'ainsi es bras de ma mie t'estendre Et de dormir en son sein amoureux !
1 . Ce sonnet seul des amours de Cassandre est de douz syllabes.
La tête de Méduse. Voir Ovide
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Mais , las ! je vy chetif et langoureux Pour sçavoir trop mes misères comprendre.
Las ! pour vouloir en ma jeunesse apprendre Trop de sçavoir, je me fis mal-heureux.
Mon Dieu , que n'ai-je au chef Tentendement Aussi plombé qu'un qui journellement Bêche à la vi^ne ou fagotte au bocage !
3e ne serois chétif comme je suis ; Mon trop d'esprit, qui cause mon dommage, Ne comprendroit comme il fait mes ennuis (a).
Si je trespasse entre tes bras , Madame , Il me suffit : car je ne veux avoir Plus grand honneur si non que de me voir, En te baisant, dans ton sein rendre l'ame.
Celuy que Mars horriblement renflame , Aille à la guerre, et, d'ans et de pouvoir Tout furieux , s'esbate à recevoir En sa poitrine une espagnole lame.
Mais moy, plus froid, je ne requiers sinon.
Après cent ans , sans gloire et sans renom Mourir oisif en ton giron , Cassandre :
Car je me trompe, ou c'est plus de bon-heur D'ainsi mourir, que d'avoir tout l'honneur, Pour vivre peu, d'un monarque Alexandre.
a. Var. :
Ji voudrais estre un pitaut de village, Sot, sans raison, et sans entendement , Oufagoteur qui travaille au bocage.
Je n*aurois point en amour sentiment.
Le trop d* esprit me cause mon domage, Et mon mal vient de trop de jugement.
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Pour voir ensemble et les champs et le boit ( > } , Où ma guerrière avec mon cœur demeure , Aime soleil , demain avant ton heure Monte à cheval et galopoe bien fort.
Voicv les champs où 1 amiable effort De ses beaux yeux ordonne que je meure Si doucement qu'il n'est vie meilleure Que les soupirs d'une si douce inort 1
A costé droit , sur ce bord du rivage , Reluit à part Tangelique visage Que trop avare ardentement je veux.
Là ne se voit fontaine ny verdure Qui ne remire en elle la figure De ses beaux yeux et de ses beaux cheveux.
Pardonne-moy, Platon , si je ne cuide Que sous le rond de la voûte des Dieux , Soit hors du monde ou au profond des lieux Que Styrx emmure, il n'y ait Quelque vuide.
Si l'air est plein en sa courbure humide ,
?ui reçoit donc tant de pleurs de mes yeux , ant de soupirs que je sanglote aux cieux , Lors qu'à mon dueil Amour lasche la bride ?
II est du vague , ou certes , s'il n'en est , D'un air pressé le comblement ne naist.
Plustost le ciel, qui piteux se dispose A recevoir l'eftect de mes douleurs , De toutes parts se comble de mes pleurs , Et de mes vers qu'en mourant je compose 1
Telle invention est en un sonnet de Bembo
Sorgi da Tonde avanti à l'osaf bora
Di mane , o sole , et ratto à noi riconia , etc.
48 Amours.
LXXXII [1564] (i).
Je meurs , Paschal , quand je la voy si belle , Le front si beau , et la bouche et les yeux , Yeux le séjour d'Amour victorieux , Qui m*a blessé d'une flèche nouvelle.
Je n*ay ny sang, ny veine, ny moûellep Qui ne se cnange ; et me semble qu'aux cieux Je suis ravy, assis entre les Dieux, Quand le bon-heur me conduit auprès d'elle.
Ha I que ne suis-je en ce monde un grand roy ! Elle seroit toujours auprès de moy ; Mais, n'estant rien, il faut que )e m'absente
De sa beauté, dont je n'ose approcher
Sue d'un regara transformer je ne sente 'es yeux en fleuve et mon cœur en rocher,
LXXXIII
Douce beauté à qui je dois la vie, Le cœur, le corps, et le sang et l'esprit.
Voyant tes yeux. Amour mesme m'apprit Toute vertu que depuis j'ai suivie.
Mon cœur, ardant d'une amoureuse envie , Si vivement de tes grâces s'éprit Que d'un regard de tes yeux il comprit Que peut honneur, amour et courtoisie.
L'homme est de plomb , ou bien il n'a point d'yeux. Si , te voyant, il ne void tous les cieux En ta beauté , qui n'a point de seconde.
1. Il appert par ce sonnet et plusieurs autres 'qu'ils ne sont tous faits pour Cassandre, mais pour d'autres qu'il a aimées. (M.)
2. Ce sonnet porte, dans l'édition de 1^67, où il figure pour la première fois , ce titre : A M. de LimeuU. L'Af doit signifier mademoiselle, ou peut-être Marie. Il est à noter qu'il se trouve dans les Amours de Marie , dont le nom se trouveroit peut-être ainsi révélé.
Dl
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Ta bonne grâce un rocher retiendroît ^ Et, quand sans jour le monde deviendroit, Ton œil si beau seroit le jour du monde.
LXXXIV[i567] (I).
|Ouce beauté qui me tenez le cœur, ^Et qui avez durant toute Tannée Dedans vos yeux mon ame emprisonnée, La faisant vivre en si belle langueur,
Ha ! que ne puis-je atteindre à la hauteur Du Ciel, tyran de nostre destinée 1 Je changerois sa course retournée, Et mon malheur je mu Vois en bon-heur.
Mais, estant homme, il faut qu'homme j'endure Du Ciel cruel la violence dure Qui me commande à mourir pour vos yeux.
I)oncques je vien vous présenter. Madame , Ce nouvel an, pour obeîr aux Cieux, Le cœur, Tespnt, le corps, le sang et l'ame.
L'onde et le feu , ce sont de la machine Les deux seigneurs que je sens pleinement , Seigneurs divins, et qui divinement Ce faix divin ont chargé sur Téchine.
Bref, toute chose, ou terrestre ou divine.
Doit son principe à ces deux seulement ; Tous deux en moy vivent également, En eux je vy, rien qu'eux je n'imagine.
Aussi de moi il ne sort nen que d'eux Et tour à tour en moy naissent tous deux :
Car, quand mes yeux de trop pleurer j'appaise,
1 . Le poète m'a quelquefois dit que ce sonnet n'est fait pour representersa passion , mais pour quelque autre dont il fut prié, désirant infiniment n'estre pomt recherché de têts importuns. (M.)
Ronsard. — I. 4
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Rassérénant les flots de mes douleurs , Lors de mon cœur s*exhale une fournaise , Puis tout soudain recommencent mes pleurs.
Si Pescrivain de la Grégeoise armée Eust veu tes yeux qui serf me tiennent pris , Les faits de Mars il n'eust jamais empris, Et le duc grec fust mort sans renommée.
Et si Paris, qui vit en la valée La grand* beauté dont son cœur fut épris, Eust veu la tienne, il t*eust donné le pris, Et sans honneur Venus s'en fust allée.
Mais s'il advient, ou par le veuil des cieux, Ou par le trait qui sort de tes beaux yeux, Qu'en publiant ma prise et ta conqueste ,
Outre la Tane(i) on m'entende crier, loi loi quel myrte ou quel laurier Sera bastant pour enlacer ma teste !
our célébrer des astres dévestus L'heur escoulé dans celle qui me lime, Et pour louer son esprit, qui n'estime Que le divin des divines vertus ,
Kl ses regars, ains traits d'Amour pointus.
Que son bel oeil au fond du cœur m'imprime, lime faudroit , non l'ardeur de ma ryme , Mais la fureur du Masconnois Pontus (a).
Il me faudroit cette chanson divine Qui transforma sur la rive angevine (5) iTOlivc pale en un teint plus naïf.
Joachim du Bellay, qui donnoit à sa dame le nom d'Olive
pi
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Et me faudrait un Des-Autels encore, Et celui-là qui sa Meline adore En vers dorés, le bien disant Baîf {a).
LXXXVÏII.
Estre indigent et donner tout le sien, Se feindre un ris, avoir le cœur en pleinte, Haïr le vray, aimer la chose feinte , Posséder tout et ne jouir de rien ;
Estre délivre et trainer son lien, Estre vaillant et couarder de crainte , Vouloir mourir et vivre par contrainte, Et sans profit despendre tout son bien ;
Avoir tousiours pour un servi! hommage La honte au iront, eh la main le dommage; A ses pensers, d'un courage hautain ,
Ourdir sans cesse une nouvelle trame.
Sont les effets qui logent en mon ame L'espoir douteux et Te tourment certain.
Œil qui portrait dedans les miens reposes Comme un soleil, le dieu de ma clarté;
a, Var. :
// me faudrok une Ijre angevine, EtunDattrat(i), sereine limousine.
Et un Belleau (2), qui, vivant, fut mon bien,
De mesmes mœurs, d*estude et de jeunesse ^ Qui maintenant des morts accroist la presse.
Ayant finy son soir avant le mien.
I. Daurat est un tres-cxcellent poète grec et latin, natif de Limoges, et précepteur de l'autheur. pi«.)
2. Belleau fut mtime amy de nostre autheur, et (fat gouverneur de feu monseigneur le duc d'Elbœuf , prince de la maison de Lonaine. (M.)
52 Amours.
Ris qui , forçant ma douce liberté , Me transformas en cent métamorphoses; Larme d'argent qui mes soupirs arroses
Suand tu languis de me voir mal-traité ; !ain qui mon cœur captives, arresté Parmi ton lys, ton ivoire et tes roses, Je suis tant vostre et tant Taffection M*a peint au vif vostre perfection , Que ny le temps, ny la mort , tant soit forte ,
N'empescheront qu'au profond de mon sein, Tousjours gravez en Tame, je ne porte Un œil, un ris, une larme, une main.
Si seulement l'image de la chose Fait à nos yeux la chose concevoir, Et si mon œil n'a puissance de voir.
Si quelque idole au devant ne s'oppose ,
Que ne m'a fait celuy qui tout compose Les yeux plus grands, à nn de mieux pouvoir En leur crandeur la grandeur recevoir Du simulacre où ma vie est enclose 1
Certes, le Ciel , trop ingrat de son bien , Qui seul la fit et qui seul veid combien De sa beauté divine estoit l'idée ,
Comme jaloux d'un bien si précieux , Silla le monde et m'aveugla les yeux(i) Pour de luy seul seule estre regardée.
XCIH.
Sous le crystal d'une argenteuse rive , .
Au mois d'avril , une perle je vy
1. Luy ferma les yeux. Le mot sîlltr est propre en fau connerie. (M.)
Imite du 1 58e sonnet de Pétrarque, ire partie
Premier Livre. 5)
Dont la clairté m'a tellement ravy Qu^en mes discours autre penser n'arrive, ^a rondeur fut d'une blancheur naïye , Et ses rayons treluisoient à Tenvy.
Son lustre encor ne m'a point assouyy, Ny ne fera tant qu'au monde je vive.
Cent et cent fois, pour la pescher à bas, Tout recoursé je devalay le bras, Et ia déjà content je la tenoye .
dans un archer, de mon bien envieux ,
gui troubla l'eau et m'esbiouit les yeux our jouir seul d'une si chère proye.
XCII(i).
Le premier jour du mois de may. Madame, Dedans le cœur je senti vos beaux yeux Bruns , doux, courtois, rians, délicieux, Qui d'un glaçon feroient naistre une flame.
De leur beau jour le souvenir m'cnflame, Et par penser j*en deviens amoureux.
! de mon cœur les meurtriers bieiihheureux !
Vostre vertu je sens -usaues en l'ame.
Yeux oui tenez la det de mon penser, Maistres de moy. qui peustes offenser D'un seul regard ma raison toute esmeue,
Ha! que je suis de vostre amour époingt!
Las ! je devois jouir de vostre veue Plus longuement, ou bien ne vous voir point.
xcin.
Soit que son or se crespe lentement.
Ou soit gu'il vague en deux glissantes ondes , Qui çà, qui là, par le sein vagabondes, Et sur le col nagent follastrement;
I. Ce sonnet n'appartient point à l'autheur, mais à quelcun qui prenoit congé de sa maistresse. (M.)
Ou soit qu'un nœud, diapré tortement De maints rubis et maintes perles rondes , Serre les flots de ses deux tresses blondes , Mon cœur se plaist en son contentement.
Quel plaisir est-ce , ainçois Quelle merveille , Quand ses cheveux , troussez aessus Toreille , D'une Venus imitent la façon !
Quand d'un bonnet son chef elle adonise, Et qu'on ne sçait , tant bien elle déguise Son chef douteux, s'elle est fille ou garçon I
De ses cheveux la rousoyante Aurore Esparsement les Indes remplissoit, Et ja le ciel à longs traits rougissoit De maint émail C{ui le matin décore ,
Quand elle veid la nymphe que j'adore Tresser son chef, dont l'or oui jaunissoit Le crespe honneur du sien éolouissoit , Voire elle-mesme et tout le ciel encore.
Lors ses cheveux vergongneuse arracha, Si qu'en pleurant sa face elle cacha , Tant la beauté des beautés luy ennuyé;
Et ses souspirs , parmi l'air se suivants , Trois jours entiers enfantèrent des vents.
Sa honte un feu et ses yeux une pluye.
Pren ceste rose , aimable comme toy, Qui sers de rose aux roses les plus belles , Qui sers de fleur aux fleurs les plus nouvelles, Dont la senteur me ravit tout de moy.
Pren ceste rose , et ensemble reçoy Dedans ton sein mon cœur, qui n'a point d'ailes ; I! est constant , et cent playes cruelles N'ont empesché qu'il ne gardast sa foy. La rose et moy différons d'une chose :
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Un soleil void naistre et moarir la rose; Mille soleils ont vu naistre m'amour, Dont Faction jamais ne se re]K>se.
Ha! plut à Dieu que telle amour, éclose Comm^ une fleur, ne m'eust duré qu'un jour !
Avecque moy pleurer vous devriez bien , Tertres bessons , pour la fascheuse absence De celle-là qui fut par sa présence Vostre soleil , ainçois qui fut le mien.
Las 1 de quels maux , Amour, et de combien, Une beauté ma peine recompense , Quand, plein de honte , à toute heure je pense Qu'en un moment j'ay perdu tout mon bien !
Or, adieu donc, beauté qui me desdaignes !
Bois et rochers, nvieres et montaignes Vous pourront oien eslongner de mes yeux ,
Mais non du cœur, que prompt il ne vous suive. Et que dans vous plus que dans moy ne vive.
Comme en la part qu'il aime beaucoup mieux.
Tout me desplaist , mais rien ne m'est si grief Que ne voir point les beaux yeux de ma dame , Qui des plaisirs tes plus doux de mon ame Avecques eux ont emporté la clef.
Un torrent d'eau s'escoule de mon chef.
Et, tout confus, de souspirs Je me pâme, Perdant le feu dont la divine flame Seule guidoit de mes pensers la nef.
Depuis te jour que je senty sa braise, Autre beauté je n'ay veu qui me plaise, Ny ne verray ; mais bien puissé-je voir,
Qu'avant mourir seulement ceste fere(i)
]. Fiere comme une beste sauvage. (M.)
50 Amours.
D'un seul tour d'oeil promette un peu d'espoir Au coup d'Amour dont je me désespère.
Jaloux Soleil , contre Amour envieux , Soleil masqué d'une face blesmie , Qui par trois jours as retenu m'amie Seule au logis par un temps pluvieux ,
Je ne croy plus tant d'amours que les vieux Chantent de toy ; ce n'est que poésie.
S'il eust jadis touché ta fantaisie , D'un mesme mal tu serois soucieux.
Par tes rayons à la pointe cornue En ma faveur eusses rompu la nue, Faisant d'obscur un temps serein et beau.
Va te cacher, vieil pastoureau champestrel Tu n'es pas digne au ciel d'estre un flambeau , Mais un bouvier qui meine les bœufs paistre.
fj uand je vous voi . ou auand je pense en vous , ^"V^^Je ne sais quoi aans le cœur me frétille , Qui me pointelle et tout d'un coup me pille L?ésprit emblé d'un ravissement doux.
Je tremble tout de nerfs et de genous , Comme la cire au feu je me distile Sous mes soupirs, et ma force inutile Me laisse froid, sans haleine et sans pous.
Je semble au mort au'on dévale en la fosse , Ou à celui qui d'une fièvre grosse Perd le cerveau , dont les esprits mués
Revent cela qui plus leur est contraire.
Ainsi mourant )e ne saurai tant faire Que je ne pense en vous qui me tuez (a).
tf. Var. :
Je semble au mort qu'en la fosse on dévale,
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Morne de corps, et plus morne d'esprits.
Je me trainois dans une masse morte, Et , sans sçavoir combien la Muse apporte D'honneur aux siens , je l'avois à mespris.
Mais aussi tost que de vous je m'épris, Tout aussitôt vostre œil me fut escorte A la vertu, voire de telle sorte Que d'ignorant je devins bien appris.
Doncques, mon tout, si je fay quelque chose, Si dignement de vos yeux je compose, Vous me causez vous-mesme ces effets.
Je pren de vous mes grâces plus parfaites ; Vous m'inspirez, et deoans moy vous faites, ^ Si je fay bien , tout le bien que je fais.
Las ! sans la voir à toute heure je voy Geste beauté dedans mon cœur présente ; Ny mont, ny bois, ny fleuve ne m'exente, Que par pensée elle ne parle à moy.
Dame, qui sçais ma constance et ma foy, Voy, s'il te plaist, que le temps qui s'absente Depuis sept ans en rien ne des-augmente Le plaisant mal que j'endure pour toy.
de l'endurer lassé je ne suis pas, Ny ne seroy-je, allassé-je là bas
Tant je suis hâve, espouvantable et pale, Voyant mes sens par la mort se muer;
Et toutesfois je me plais en ma braise.
D'un mesmemal nous sommes tous deux aise, Moy de mourir, et vous de me tuer.
I. L'argument de ce sonnet est pris de Pétrarque, canz. 8, I.
58 Amours.
Pour mille fois en mille corps renaistre.
Mais de mon cœur sans plus je suis lassé ( i ) >
aui me desplaist et qui plus ne peut estre [len comme il fut, puis que tu Vas chassé.
Sur du sablon la semence j'épan ; Je sonde en vain les abysmes d'un couffre; Sans qu'on m'invite à toute heure je m ouffre (â), Et sans loyer mon âge je dépan.
A son portrait pour un veu je m'apan , Devant son feu mon cœur se change en soulfre , Et pour ses yeux cruellement je souffre Dix mille maux , et d'un ne me repan.
Qui sauroit bien quelle trempe a ma vie D'estre amoureux n'auroit jamais envie.
De chaud, de froid je me sens allumer,
Tout mon plaisir est rempli d'amertume , Je vi d'ennuy, de dueil je me consume:
En tel estât je suis pour trop aimer.
cm.
Devant les yeux nuict et jour me revient Le saint pourtrait de 1 angelique face ; Soit que j'escnve , ou soit que l'entrelace Mes vers au luth , toujours u m*en souvient.
Voyez 2 pour Dieu , comme un bel œil me tient En sa pnson et point ne me délace , Et comme il prend mon cœur dedans ^a nasse Qui de pensée à mon dam l'entretient.
L'invention est de Pétrarque , sonnet 19, i
2. Pour m'offre. Ainsi disent les Grecs oûvo/uia pour SvofjM; yo09o$ pour vôvoç; et les François : chose pour chouse ; espose , espouse ; rose , rouse ; et mille autres : col pour cou, mol pour mou. (M.)
Premier Livre. 59
O le grand mal , quand une affection Peint notre esprit de quelque impression !
J'entends alors que l'Amour ne aedaigne
Suttilement Tengraverde son trait; Toujours au cœur nous revient ce portrait > Et maugré nous toujours nous accompaigne(tf].
A près ton cours je ne haste mes pas jnLPour te souiller d'une amour des-honneste : Demeure donq'; le Locrois ( > ) m'admoneste, Aux rocz Gyrez, de ne te forcer pas.
Neptune, oyant ses blasphèmes d'abas, Luy accabla son impudique teste D'un grand rocher au fort de la tempeste :
Le Ciel conduit le meschant au trespas.
Il te voulut, le meschant! violer, Lors que la peur te faisoit accoler Les pieds vengeurs de la Grecque Minerve.
Moi, je ne veux qu'à ta grandeur offrir Ce chaste cœur, s'il teplaist de souffrir Qu'en l'immolant de victime il te serve.
a. Var. :
le grand mal, quand nostre amt est saisie Des monstres naiz dedans la fantaisie!
Le jugement est toujours en prison.
Amour trompeur, pourqooy me fais-tu croire Ç^e la blancheur est une chose noire, Et que les sens sont plus que la raison !
I. Àjax, fils d'Ollée, pour avoir voulu violer Cassandre, qui ^tatoit retirée dans le temple de Minerve, fut, à son retour en Grèce, foudroyé par la déesse et écrasé par Neptune sons un quartier de quelques rochers qui se nommoient les rochers Gyrez. (M.)
6o Amours.
CV[i572](.).
Je suis larron pour vous aimer, Madame ; Si je veux vivre il faut que j'aille embler De vos beaux yeux les regards , et troubler Par mon regard le vostre qui me pâme.
De vos beaux yeux seulement je m'affame , Tant double force ils ont de me combler Le cœur de joye, et mes jours redoubler, Ayant pour vie un seul trait de leur flame.
Un seul regard qu'il vous plaist me lascher Me plaist trois jours, puis j'en revien chercher Quand du premier la puissance est perdue ,
JEmblant mon vivre en mon adversité, Larron forcé de chose défendue , Non par plaisir, mais par nécessité.
CVI(a).
fiqué du nom qui me glace en ardeur.
Me souvenant de ma douce Charité {a) , Icy je plante une plante d'eslite, Qui l'esmeraude efface de verdeur ( 3 ).
Tout ornement de royale grandeur.
Beauté, sçavoir, honneur, grâce et mérite,
a. Var. :
Me souvenant du nom qu'au fond du caur Amour m*engrave en grosse lettre icritte,
Ainsi Pétrarque, sonnet 193, i
Un lauro verde , si che di colore
Ogni smeraido hauria ben vinto e Stanco.
Piâ^
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Sont pour racine à ceste Marguerite, Qui ciel et terre emparfume d odeur.
i)ivine fleur où ma vie demeure, La manne tombe et retombe à toute heure Dessus ton front sans cesse nouvelet.
Jamais de to]r la pucelle n'approche , La mouche à miel , ne la faucille croche , Ny les ergots d'un folastre aignelet.
Depuis le jour que le trait ocieux urava ton nom au roc de ma mémoire.
Et que Tardeur qui brilloit en ta gloire Me fit sentir le foudre de tes yeux ,
Mon cœur, atteint d'un éclair rigoreux, Pour éviter ta nouvelle victoire , S'alla cacher dans tes ondes d'yvoire , Et sous l'abri de tes flancs amoureux.
Là ]K>int ou peu soucieux de ma playe , De çà. de là. par tes flots il s'esaye, Puis il se sècne aux rays de ton flambeau ;
Et s'emmurant dedans leur forteresse (a), Seul, pâle et froid, sans retourner me laisse , Comme un esprit qui ftiit de son tombeau.
Le mal est erand, le remède est si bref A ma douleur , qui jamais ne s'alente ^ Que, bas ne haut , des le bout de la plante Je n'ay santé jusqu'au sommet du chef.
L'œil qui tenoit de mes pensers la clef,
a. Variantes :
1 567 : Et m^ quittant pour voir telle déesse. 1 584 : £{ tellement il aime son hôtesse.
K87 : Puis par coustume aimé de son hôtesse.
En lieu de m'estre une estoille drillante Parmy les flots de l'Amour violente, Contre un orgueil a fait rompre ma nef.
Un soin meurtrier, soit que je veille ou songe , Tigre affamé, le cœur ne mange et ronge, Suçant toujours le plus doux de mon sang.
Et le penser importun qui me presse, Et qui jamais en repos ne me laisse.
Comme un vautour me mord toujours au flanc (a).
Amour, si plus ma fièvre se renforce, Si plus ton arc tire pour me blesser.
Avant mes jours j'ai grand'peur de laisser Le verd fardeau de ceste jeune escorce.
Ja de mon cœur je sen moindre la force Se transmuer, pour sa mort avancer.
Devant le feu de mon ardent penser.
Non en bois verd, mais en poudre a'amorce.
Bien fut pour moy le jour malencontreux Quand je humai le breuvage amoureux Qu'à si loncs traits me versoit une œillade.
fortuné si, pour me secourir, Dés le jour mesme Amour m'eust fait mourir, Sans me tenir si longuement malade 1
ex.
Si doucement le souvenir me tente De la mielleuse et fielleuse saison Où je perdi la loi de ma raison , Qu'autre douleur ma peine ne contente.
Je ne veux point en la playe de tante
a. Var. :
Comme un mastin eschappi de sa laisse Mange ma vie, et se noie en mon sang.
Premier Livre. 6^
Qu'Amour me fit pour avoir guerison^ Et ne veux point qu'on m'ouvre la prison Pour affranchir autre part mon attente.
Plus que la mort je fuy la liberté, Tant j'ay grand' peur de me voir escarté Du doux lien qui doucement m'offense;
Et m'est honneur de me voir martyrer, Sous un espoir quelquefois de tirer Un seul baiser pour toute recompense.
CXI(i).
Heureux le jour, l'an, le mois et la place, L'heure et le temps où vos yeux m^ont tué , Sinon tué, à tout le moins mué.
Comme Méduse, en une froide glace !
Il est bien vray que le trait oe ma face Me reste encor', mais l'esprit délié.
Pour vivre en vous a son corps oublié, N'estant plus rien sans esprit qu'une masse.
Aucunefois , quand vous tournez un peu Vos yeux sur moy, je sens un petit feu Qm me r'anime et réchauffe les veines,
jEt fait au froid quelque petit effort; Mais vos regars n'allongent que mes peines , Tant le premier fut cause de ma mort !
cxn.
mour -archer d'une tirade ront Cent traits sur moy, et si ne me conforte D'un seul regard celle pour qui je porte Le cœur aux yeux, les pensers sur le front.
D'un soleil part la glace qui me fond.
Et m'esbahis que ma froideur n'est morte
I . L'invention est de Pétrarque , sonnet 47^ i . B«nedetto sia'l giorno , e'I mese » e'I «noo, etc.
64 Amours.
Au feu d'un œil qui d'une flamme forte Me fait au cœur un ulcère profond.
En tel estât je voy languir ma vie , Qu'aux plus chetifs ma langueur porte envie , Tant le mal croist, et le cœur me défaut.
Mais la douleur qui plus comble mon ame De desespoir, c'est qu'Amour et ma dame Sçavent mon mal , et si ne leur en chaut.
CXIII(i).
Je vey ma nymphe entre cent damoiselles , Comme un croissant par les menus flambeaux , Et de ses yeux, plus que les astres beaux, Faire obscurcir la beauté des plus belles.
Dedans son sein les grâces immortelles, La Gaillardise et les Frères jumeaux Alloient volant , comme petits oyseaux Parmy le verd des brancnes plus nouvelles.
Le Ciel ravy, qui si belle la voit.
Roses et liz et guirlandes pleuvoit Tout au rond d elle au milieu de la place
Si qu'en despit de l'hyver froidureux , Par la vertu de ses yeux amoureux Un beau printemps s'engendra de sa face.
CXIIH.
Plus mille fois que nul or terrien, J'aime ce front où mon Tyran se joue, Et je vermeil de ceste belle joue , Qui fait honteux le pourpre tyrien.
Toutes beautez à mes yeux ne sont rien Au prix du sein qui lentement secoue Son gorgerin , sous qui per à per noue
I . Le premier couplet est semblable au premier du sonnet 183, I, de Pétrarque.
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Le branle égal d'un flot crtlierien.
Ne plus ne noms que Jupiter est aise Quaud de son luth quelque Muse Tappaise, Ainsi je suis de ses chansons épris
Lors qu'à son luth ses doigts elle embesongne, Et qu'elle dit le branle de Bourgongne, Qu'elle disoit le jour que je fus pris.
Celle qui est de mes yeux adorée, Qui me fait vivre entre mille trespas, Chassant un cerf, suivoit hier mes pas, Ainsi qu'Adon Cyprioe la dorée ;
Quand une ronce, en vain énamourée, Ainsi que raoy, du vermeil de ses bras, En les baisant luy fit couler à bas Une liqueur de pourpre colorée.
La terre adonc, qui soigneuse receut Ce sang divin, tout sus l'heure conceut, Pareille au sang, une rouge fleurette;
Et, tout ainsi que d'Helene naquit La fleur oui d'elle un beau surnom acquit, Du nom Cassandre elle eut nom Cassandrette.
Sur mes vingt ans. purd'ofTense et de vice, Guidé mal-caut a'un trop aveugle oiseau.
Ayant encor le menton damoiseau, Sain et caillard , je vins à ton service.
Ores forcé de ta tongue malice.
Je m'en retourne avec une autre peau , En chef gnson , en perte de mon beau ; Et pour t'aimer il faut que je périsse.
Helasl que dis-je? ou veux-je retourner?
En autre part je ne puis séjourner, Ni vivre ailleurs, ni d'autre amour me paistre
Demeuro|is donc dans le camp fortement^ Ronsard, — I. f
66 Amours.
Et puis qu'au moins vainqueur je ne puis estre , Que l'arme au poing je meure honnestement(â).
Franc de travail une heure je n'ay peu Vivre depuis que les veux de ma dame Mielleusement versèrent aans mon ame Le doux venin dont mon cœur fut repeu.
Ma chère neige et mon cher et doux feu , Voyez comment je m'englace et m'enflame; Comme la cire aux rayons d'une flame Je me consume, et vous en chaut bien peu.
Bien il est vrai que ma vie est heureuse De s'écouler doucement langoureuse Dessous vostre œil, qui jour et nuict me poind;
Mais si faut^il qat vostre bonté pense Que l'amitié d'amitié se compense , Et qu'un amour sans frère ne croist point.
D'amour ministre et de persévérance , Qui jusqu'au fond l'ame peux esmouvoir, Et quiles yeux d'un aveugle sçavoir, Et qui les cœurs voiles d'une ignorance ;
a. Variantes (1567) :
Tels sont d'amour les jeux et l'exercice.
Demeurons donc, combattant fortement; Puisque vainqueur de toi je ne puis estre, Que dans le camp je meure honnestement, ^i 584) : HelasI que dy-je? oà veux-je m'en aller? D'un autre bien je ne me puis soûler.
Comme la caille. Amour, tu me fais estre.
Qui d'un poison s'engraisse et se repaist.
D'un autre bien je ne me veux repaistre, Ny vivre ailleurs , tant ta poison meplaist.
Premier Livre. 67
Va-t'en ailleurs chercher ta demeurance, Va-t'en ailleurs quelque autre décevoir; Je ne veux plus chez moy te recevoir, Mal-encontreuse et maudite Espérance.
Quand Jupiter, ce lâche criminel , Teignit ses mains dans le sang paternel , Dérobant Tor de la terre où nous sommes,
11 te laissa (comme un monstre nouveau) Croupir au fond du pandorin vaisseau , Pour enfieller le plus doux miel des hommes.
'ranc de raison , esclave de fureur.
Je vay chassant une fere sauvage, Or' sur un mont, or' le long d'un rivage , Or' dans le bois de jeunesse et d'erreur.
J'ay pour ma laisse un long trait de malheur, J'ay pour limier un trop ardent courage, J'ay pour mes chiens l'ardeur et le jeune Âge, J'ay pour piqueurs l'espoir et la douleur.
Mais eux , voyans que plus elle est chassée , Loin, loin, devant plus s'enfuit élancée, Tournant sur moi leur rigoureux effort,
Comme mastins aifamés de repaistre, A longs morceaux se paissent de leur maistrr, Et sans mercy me traînent à la mort {a).
Le ciel ne veut, Dame, que je jouisse De ce doux bien que aessert mon devoir ; Aussi ne veux-je et ne me plaist d'avoir
a, Var. :
Plus fuit devant d'une course eslancée, Quittent leur proye, et, rebrossant vers moy, De ma chair propre osent bien leur repaistre :
68 Amours.
Sinon du mal en vous faisant service.
Puis qu'il vous plaist que pour vous je languisse, Je suis heureux, et ne puis recevoir Plus grand honneur qu'en mourant de pouvoir Faire à vos yeux de mon cœur sacrifice:
Donc , si ma main maugré-moy quelquefois De Tamour chaste outrepasse les loix , Dans vostre sein cherchant ce qui m'embraise ,
Punissez-la du foudre de vos yeux, Et la brûlez, car j'aime beaucoup mieux Vivre sans main que ma main vous desplaise.
Bien que six ans soient ja coulez arrière Depuis le jour que l'homicide trait Au fond du cœur m engrava le portrait D'une humble-fiere et fiere-humble guerrière,
Si suis-je heureux d'avoir veu la lumière En ces ans tards en-noblis du portrait De sa beauté , qui les Grâces attrait Par une crâce aux Grâces coustumiere.
Le seul avril de son jeune printems En-dore, em-pcrle, en-frange nostre temps, Qui n'a sceu voir les beautés de ma belle,
Ny la vertu qui foisonne en ses yeux.
Seul je l'ay veue ; aussi je meurs pour elle , Et plus grand heur ne m'ont donné les cieux.
Si ce grand dieu, le père de la lyre.
Qui va bornant aux Indes son réveil .
Ains qui d'un œil mal-appris au sommeil Deçà, delà, toutes choses remire.
C'est grand pitié {à mon dam je U voy) Quaiâ les valets commandent à leur maistre.
Premier Livre. 69
Lamente encor pour le bien où j'aspire, Ne suis-je heureux, puis que le trait pareil,
Sui d'outre en outre entama le Soleil, [on cœur entame à semblable martyre?
Dea ! que mon mal contente mon plaisir.
D'avoir osé pour compagnon choisir Un si grand dieu I Ainsi par la campagne
Le bœuf courbé dessous le joug pesant, Traine le faix plus léger et plaisant, Quand son travail d'un autre s'accompagne.
CXXÏH.
e petit chien qui ma maistresse suit, Et qui jappant ne reco^noist personne, Et cest oyseau qui mes plamtes resonne , Au mois a'ayrii souspirant toute nuit ;
Et cette pierre où, quand le chaud s'enfuît, Seule à part soi pensive s'arï-aisonne, Et ce jardin où son poulce moissonne Toutes les fleurs que Zephyre produit ;
Et ceste dance où la neche cruelle M'outre-perça, et la saison nouvelle («) Qui tous les ans rafraichit mes douleurs.
Et son œillade et sa parole sainte ^ Et dans le cœur sa c^râce que j'ai pemte, Baignent mon sein de deux ruisseaux de pleurs.
Nom de forest. — 5. Autre petite rivière
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Et la Neuffaune ( » ) et la verte saulaye Qui de Sabut(2) borne l'extrême coin.
Quand je me perds entre deux monts bien loin, M 'arraisonnant, seul, à Pheure j'essaye De soulager la douleur de ma playe , Qu'amour encharne au plus vif de mon soin.
Là, pas-à-pas. Dame, je remémore Ton front, ta Douche et les craces encore De tes beaux yeux, trop fidèles archers;
Puis , figurant ta belle idole feinte Dedans quelque eau , je sanglote une pleinte Qui fait gemir le plus dur des rochers.
Non, la chaleur de la terre qui fume Aux jours d'esté iusques en son profond; Non , l'avant-chien ( <]ui tarit jusqu au fond Les tiedes eaux, qu'ardant de soif il hume.
Non , ce flambeau qui tout ce monde allume D'un bluetter qui lentement se fond ; Bref, ny l'esté, ny ses flames , ne font Ce chaud brasier qui mes veines consume.
Vos chastes feux , esprits de vos beaux yeux , Vos doux esclairs qui réchauffent les dieux, Seuls de mon feu éternisent la flame.
Et, soit Phœbus attelé pour marcher Devers le Cancre , ou bien devers l'Archer, Vostre œil me fait un esté dans mon âme.
La canicule
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Di Tun des deux ( i ), sans tant me déguiser Le peu d'Amour que ton semblant me porte; Je ne sçauroy , veu ma peine si forte , Tant lamenter ne tant petrarquiser(a}.
Si tu le veux , que sert de refuser Ce doux présent dont l'espoir me conforte ?
Sinon , pourqoc^ d'une espérance morte Me nourris-tu pour toujours m'abuser ?
L'un de tes yeux dans les enfers me rue; - L'autre, plus doux, à l'envy s'évertue De me remettre en paradis encor.
Ainsi tes yeux, pour causer mon renaistre Et puis ma mort , sans cesse me font estre Or' un PoUux et ores un Castor.
CXXVÏIO).
L'an mil cina cens , contant quarante six , Dans ses cheveux une dame cruelle (Ne sçais quel plus, las 1 ou cruelle ou belle) Lia mon cœur, de ses grâces espris.
Lors je pensoy, comme sot mal-appris, Nay pour souffrir une peine immortelle, Que tes crespons de leur blonde cautelle Deux ou trois jours sans plus me tiendroient pris.
L'an est passé , et l'autre commence ores , Où je me voy plus que devant encores Pris dans leurs rets; et, quand par fois la mort
Veut deslacer le lien de ma peine , Amour tousjours, pour l'ennouer plus fort, Flatte mon cœur d^une espérance vaine.
1. Je ne pais penser que ce soit Cassandre, car il ne paroit pas SI audadeusement à elle. (M.)
2. Faire de l'amoiueux transi, comme Pétrarque. ^ Pétrarque, sonnet, 177, i.
Amours.
CXXVIIÏ.
Atoy chaque an j'ordonne un sacrifice.
Fidèle coin où /tremblant et poureux.
Je descouvry le travail langoureux Que j*enduroy, Dame, en votre service.
Un coin vraiment plus seur ne plus propice A déclarer un tourment amoureux N'est point en Cypre, ou dans les ohis heureux Vergers de Gnide, Amathonte ou «PEryce.
Eussé-je l'or d'un prince ambitieux, Tu toucherois, nouveau temple, les cieux , Elabouré d'une merveille granae;
Et là, dressant à ma nymphe un autel, Sur les piliers de son nom immortel J'appenderois mon ame pour olfrande (a).
CXXIX(i$72).
Honneur de may, despouille du printemps.
Bouquet tissu de la main qui me donte, Dont les beautez aux fleurettes font honte, Faisant esclorre un avril en tout temps ;
Non pas du nez, mais du cœur, je te sens , Et de l'esprit, que ton odeur surmonte, Et tellement de veine en veine monte Que ta senteur embasme tous mes sens.
Sus, baise-moy : en lieu de nostre amie, Pren mes souspirs^ prcn mes pleurs, je te prie, Qui serviront a'antmer ta couleur.
«. Var. (1584):
Coin, ta serais an temple précieux, Enrickf d'or et de despense grande ,
Oh les amans, par un vœu solennel.
Joutant, lutant, autour de ton autel, S'immoleroicnt eux-mesmes pour offrande.
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Ainsi ta fleur ne deviendra fanie :
Mes chauds souspirs serviront de chaleur, Et mes pleurs d*eau pour te donner la vie {a),
CXXX [i$84](0.
Si Ton vous dit qu'Argus est une fable, Ne le croyez, Donne postérité ; Ce n'est pas teinte, ains une vérité; A mon malheur, je la sens véritable.
Un autre Argus en deux yeux redoutable, En corps humam , non feint , non inventé , Espie , aguette et garde la beauté Par qui le suis douteux et misérable.
Quand par ses yeux Argus ne la tiendroit, Tousjours au col mignarde me pendroit :
Je cognoy bien sa gentille nature.
Ha ! vray Argus , tant tu me fais gémir , A mon secours vienne un autre Mercure , Non pour ta mort, mais bien pour t'endormir.
Je parangonne à ta jeune beauté , Qui toujours dure , en son printemps nouvelle , Ce mois d'avril qui ses fleurs renouvelle.
En sa plus gaye et verte nouveauté.
Loin devant toy s'enfuit la cruauté ,
a. Var. (1584) :
Sus! baise-mai, coBchc-toy pris de moi; Je veux verser mille larmes sur toi, Mille soupirs, chauds d'amoureuse envie,
b, Var. (1584):
Qui serviront d'animer ta couleur.
Les pleurs d'humeur, les soupirs de chaleur^ Pour prendre vif ta racine en ma vie,
I. Ce sonnet n'appartient en rien i Cassandre. (M
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Devant l\iy fuît la saison plus cruelle ; Il est tout beau , ta face est toute belle ; Ferme est son cours, ferme est ta loyauté.
Il peint les bois , les forests et les plaines, Tu peins mes vers d'un bel émail de fleurs ; Des laboureurs il arrose les peines ,
D'un vain espoir tu laves mes douleurs ; Du ciel sur l'herbe il fait tomber les pleurs, Tu fais sortir de mes yeux deux fontaines.
CXXXII
Douce beauté meurdriere de ma vie, En lieu d'un cœur tu portes un rocher ; Tu me fais vif languir et dessécher.
Passionné d'une amoureuse envie.
Le jeune sang qui d'aimer te convie , N'a peu de toy la froideur arracher.
Farouche , iière, et qui n'as rien plus cher Que languir froide et n'estre point servie.
Apprens à vivre , ô fiere en cruauté ; Ne garde point à Pluton ta beauté; Tes passetemps en aimant il faut prendre.
Le seul plaisir peut tromper le trespas :
Car, aussi tien , quand nous serons là-bas, Sans plus aimer, nous ne serons que cendre.
STANCES(i).
Çj uand au temple nous serons ^V^ Agenouillez , nous ferons Lesdêvots, selon la guise De ceux qui pour louer Dieu , Humbles, se courbent au lieu Le plus secret de l'église.
I. Ceste chanson n'appartient en rien i Gassandre. En I {60 , elle est dans le volume des Odes. (M.)
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Mais , quand au lict nous serons Entrelassez, nous ferons Les lascifs, selon les guises Des amans, oui librement Pratiquent folastrement Dans les draps cent mignardises.
Pourquoy doncque, quand je veux Ou morare tes beaux cheveux, Ou baiser ta bouche aimée , Ou toucher à ton beau sein , Contrefais-tu la nonnain
Dedans un cloistre enfermée?
Pour qui eardes-tu tes yeux
Et ton sein délicieux ,
Ta joue et ta bouche belle ?
En veux-tu baiser Pluton
Là-bas , après que Charon
T'aura mise en sa nacelle ?
Après ton dernier trespas ,
Grcsle, tu n'auras là-bas
Qu'une bouchette blesmie.
Et quand, mort, je te verrais,
Aux ombres je n'avou'rois
Que jadis tu fus m'amie.
Ton test n'aura plus de peau,
Ny ton visage si beau
N aura veines ny artères ;
Tu n'auras plus que des dents
Telles qu'on les void dedans
Les testes des cimeteres.
Doncques^ tandis que tu vis,
Change, maistresse, d'advis.
Et ne m'espargne ta bouche ;
Incontinent tu mourras :
Lors tu te repentiras
De m'avoir esté farouche.
Ahî je meurs! ah! baise-moy'
Ah ! maistresse approche toy »
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Tu fuis comme fan qui tremble ; Au moins souffre que ma main S'esbate un peu dans ton sein , Ou plus bas, si bon te semble.
Ce ne sont qu'haims , qu'amorces et qu'appas De son bel œil qui m'alléche en sa nasse , Soit quelle rie , ou soit au'elle compassé Au son du luth le nomorede ses pas.
Une minuit tant de flambeaux n a pas, Ny tant de sable en Euripe ne passe , Que de beautez embellissent sa grâce , Pour qui j'endure un millier de trespas.
Mais le tourment qui moissonne ma vie Est si plaisant que je n'ay point envie De m'esloigner de sa douce langueur.
Ainsface Amour aue mort encore j'aye L'aigre douceur de 1 amoureuse playe Que vif je porte au plus beau de mon cœur.
Œil qui mes pleurs de tes rayons essuyé , Sourcil , mais ciel des autres le greigneur, Front estoilé , trophée à mon seigneur, • Où son carquois et son arc il estuye ;
Gorge de marbre où la beauté s'appuye , Col albastrin emperlé de bonheur, Tetin d'y voire ou se niche l'honneur.
Sein dont l'espoir mes travaux désennuyé;
Vous avez tant apasté mon désir.
Que, pour saouler ma faim et mon plaisir, Et nuit et jour il faut que je vous voye ,
Comme un oyseau qui ne peut séjourner, Sans revoler, tourner et retourner Aux bords connus pour y trouver sa proye.
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Hausse ton vol, et, d'une aisle bien ample Forçant des vents Taudace et le pouvoir, Fay, Denisot, tes plumes émouvoir jusques au ciel , où les Dieux ont leur temple.
Là, d'œil d'Arcus leurs déités contemple , Contemple aussi leur grâce et leur savoir, Et, pour ma dame au parfait concevoir.
Sur les plus beaux fantastique (0 un exemple.
Moissonne après le teint de mille fleurs Et les détrempe en l'argent de mes pleurs , Que tièdement hors de mon chef je rue.
l^uis, attachant ton esprit et tes yeux Droit au patron desrobé sur les Dieux, Pein, Denisot, la beauté qui me tue.
Ville de Blois (2), naissance de ma damé , Séjour des Roys et de ma volonté, Où je fus pris, où je fus surmonté, Par un œil brun qui m'outre-perce l'ame , Chez toy je pris ceste première flame.
Chez toy (appris que peut la cruauté.
Chez toy je vey ceste fiere beauté Dont la mémoire encores me r'enflame(â).
Se loge Amour en tes murs à jamais,
ai Var. :
Sur U fias haut de sa divine fiame, Pris de l honneur f en grave majesté, Reverement se sied la chasteté, Qui tout bon cœur de ses vertui enflame.
1. Feins à ta fantasie. Fantastique est icy verbe, comme souvent folastre est verbe en nostre autheur. (M.)
2. On peut conjecturer par ce sonnet que sa dame est de Blois. (M.)
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Et son carquois, et son arc et ses traits Pendent en toy, comme autel de sa gloire ; Puisse -il tousjours sous ses ailes couver Ton chef royal , et , nud , tousjours laver Le sien crespu dans l'argent de ton Loire.
CXXXVII
Heureuse fiit Testoille fortunée Qui d'un bon œil ma maistresse apperceut ; Heureux le bers et la main qui la sceut Emmailloter le jour qu'elle tut née !
Heureuse fut la mammelle en-mannée De qui le laict premier elle receut , Et bien-heureux le ventre qui conceut Si grand' beauté de si grands dons ornée !
Heureux les champs qui eurent cest honneur De la voir naistre, et de qui le bon-heur L'Inde et l'Egypte heureusement excelle!
Heureux le nts dont grosse elle sera, Mais plus heureux celuy qui la fera Et femme et mère, en lieu d'une pucelle!
CXXXVÏIL
L'astre ascendant sous qui je pris naissance De son regard ne maistrisoit les cieux ?uand je nasquis : il estoit dans tes yeux, iîturs tyrans de mon obéissance.
Mon tout , mon bien , mon heur, ma cognoissance , Vint de ton œil : car. pour nous lier mieux, Tant nous unit son feu presagieux , Que de nous deux il ne iit qu'une essence.
£ln toy je suis et tu es dedans moy, En moy tu vis et je vis dedans toy ; .
I. Ce sonnet est presque semblable au 142 de Pétrarque, bien qu'il soit pris à sens contraire. (M.)
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Ainsi nos touts ne font qu'un petit monde.
Sans vivre en toi je tomberais là bas :
La pyrali(ie(i) en ce poinct ne vit pas Perdant sa Q^unme, et le dauphin son onde (2).
De ton poil d'or en tresses blondissant Amour ourdit de son arc la fiscelle ; Il me tira de ta vive estincelle Le doux fier trait qui me tient lan^issant.
Du premier coup j'eusse été périssant, Sans l'autre coup d'une flèche nouvelle Qui mon ulcère en santé renouvelle , Et par son coup le coup va guarissant.
Ainsi jadis, sur la poudre troyenne, ' Du soudart grec la hache Pelienne(3) Du Mysien mit la douleur à fin ;
Ainsi le trait de ton bel oeil me rue , D'un mesme coup me fi[uarit et me tue.
Hé I quelle Parque a filé mon destin ?
Ce ris plus doux que l'œuvre d'une abeille, Ces ooubles lys doublement argentez, Ces diamans à double rang plantez Dans le corail de sa bouche vermeille ;
Ce doux parler qui les mourans réveille , Ce chant qui tient mes soucis enchantez,
1 . Pyralides sont petites bestes volantes , qui ont quatre pieds , et se trouvent en Tisle de Cyprès , ayans telle nature qu'elles vivent dans le feu , et meurent dés qu'elles s'en esloignentun peu trop. (Pline, en Tonziesme livre.) (M.)
2. Les dauphins meurent dés qu'ils touchent la terre. (Plme, au neufviesme livre.) (M.)
3. La hache d'Achille, fils de Pelée , guérissoit les blessures qu'elle avoit faites.
8o Amours.
Et ces deux cieux(i) sur deux astres (2) entez, De ma déesse annoncent la merveille.
Du beau jardin de son printemps riant Sort un parfum qui mesme POrient Embasmeroit de ses douces haleines;
Et de là sort le charme d'une vois Qui tout ravis fait sauteler les bois , Franer(0 les monts et montagner(4) les plaines.
CXLI(i572).
Javois Tesprit tout morne et tout pesant , Quand je receu du lieu qui me tourmente La pomme d'or($)^ comme moy jaunissante Du mesme mal qui nous est si plaisant.
Les pommes sont de PAmour le présent :
Tu le sçais bien^ 6 guerrière Atalante, Et Cydippé , qui encor se lamente D'elle et d'Aconce et d'Amour si nuisant.
Les pommes sont de TAmour le vray signe.
Heureux celuy qui de tel bien est digne I Tousjours Venus a des pommes au sein.
Depuis Adam désireux nous en sommes , Tousjours la Grâce en a dedans la main , Et, bref, TAmour n'est qu'un beau jeu de pommes.
Sur deux yeux
}. Se convertir en plaines. C'est ce que les Latins disent subsidere.
4. S'eslever comme montaignes. Mot nouveau. Une telle fin de sonnet est dans Pétrarque. (M.)
5. Toutes sortes de pommes sont dédiées à la Volupté , aux Grâces et à l'Amour. Tout ce qui est le plus délicat et mignard en l'amour tire sur la forme ronde : la teste, les yeux, le menton, les joués, que les Latins appellent malas, quasi mala; les tetins, Penflure du ventre, les genoux, le rond des cuisses, et les autres belles parties de la femme. (M.)
mmmmmmmmmm'fii'^''^^^^'^^^^
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Espouvanté, je cherche une fontaine Four expier un horrible songer, Qui toute nuict ne m'a fait que ronger Ùkiae effroyée au travail de ma peine.
II me sembloit que ma douce inhumaine Crioit : « Amy, sauve-moy du danger ; A toute force un larron estranger Par les forests prisonnière m'emmeine. »
Lors en sursaut, où me guidoit la vois, Le fer au poing je brossay par le bois ; Mais en courant après la desrobée,
Du larron mesme assaillir me suis veu ,
Sui, me perçant le cœur de mon espée, [^a fait tomber dans un torrent de teu.
CHANSON(i).
Las! je n'eusse jamais pensé, Dame qui causes ma langueur, De voir ainsi récompensé Mon service d'une rigueur.
Et qu'en lieu de me secourir Ta cruauté m'eust fait mourir.
Si , bien accort, j'eusse apperceu , Quand je te yy premièrement.
Le mal que j'ay depuis receu Pour aimer trop loyalement.
Mon cœur, qui franc avoit vescu, N'eust pas esté si tost vaincu.
Mais tu fis promettre à tes yeux , Qui seuls me vindrent décevoir, De me donner encore mieux Que mon cœur n'esperoit avoir ;
I. Cette chanson est faite sur une lettre que Bradamante escrit à Roger, en TArioste. (M.)
Ronsard. — I. 6
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Puis , comme jaloux de mon bien , Ont transformé mon aise en rien.
Si tost que je vis leur beauté , Amour me força d'un désir D'assujettir ma loyauté Sous l'empire de leur plaisir.
Et décocha de leur regard Contre mon cœur le premier dard.
Ce fut, Dame, ton bel accueil
8ui, pour me faire bien-heureux, l^ouvrit par la clef de ton œil Le paradis des amoureux , Et , fait esclave en si beau lieu , D'un homme je devins un dieu.
Si bien que, n'estant plus à moy.
Mais à l'œu qui m'avoit blessé , Mon cœur en gage de ma foy A mon vainqueur j'ai délaisse , Où serf si doucement il est Qu'autre liberté luy desplaist ;
Et , bien qu'il souffre jours et nuits Mainte amoureuse adversité , Le plus cruel de ses ennuis Luy semble une félicité, Et ne sçauroit jamais vouloir Qu'un autre œil le face douloir.
Un grand rocher qui a le doz Et les pieds tousjours outragez , Ores des vents , ores des flots , Contre les rives enragez, N'est point si ferme que mon cœur Sous 1 orage d'une rigueur :
Car luy, de plus en plus aimant Les beaux yeux qui l'ont en-reté, Semble du tout au diamant , Qui , pour garder sa fermeté.
Se rompt plustost sous le marteau Que se voir tailler de nouveau.
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Ainsi ne l'or qui peut tenter, Ny grâce , beauté , ny maintien , Ne sçauroit dans mon cœur enter Un autre portrait que ie tien , Et plustost il mourroit d'ennuy, Que d'en souffrir un autre en luv.
II ne faut donc , pour empescner Qu'une autre dame en ait sa part, L'environner d'un grand rocher, Ou d'un fossé , ou d'un rempart :
Amour te l'a si bien conquis, Que plus il ne peut estre acquis.
Chanson, les estoilles seront La nuict sans les cieux allumer.
Et plustost les vents cesseront De tempester dessus la mer, Que de ses yeux la cruauté Puisse amoindrir ma loyauté.
CXLIII(i).
Un voile obscur par l'horizon espars Troubloit le ciel d'une humeur survenu Et l'air^ crevé d'une gresle menue , Frappoit à bonds les champs de toutes pars.
Desja Vulcan les bras de ses soudars Hastoit , dépit, à la forge cognue.
Et Jupiter dans le creux d'une nue Armoit sa main de l'esclair de ses dars ,
Quand ma nymphette, en simple vertugade, Cueillant les fleurs , des raiz de son œillade Essuya l'air gresleux et pluvieux ,
Des vents sortis rempnsonna les tropes , Et ralenta les marteaux des Cyclopes , Et de Jupin rasséréna les yeux.
I. Le tout est moulé sur le 33e et 34e sonnet de la première partie de Pétrarque. (M.)
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En autre part les deux flambeaux de celle Qui m'esclairoit sont allez faire jour, Voire un midy, qui, d'un stable séjour, Sans annuiter dans les cœurs estincelle.
Hé I que ne sont et d'une et d'une autre aele Mes deux costez emplumez à l'entour?
Haut par le ciel , sous l'escorte d'Amour, Je voleroy comme un cygne auprès d'elle.
De ses deux raiz ayant percé le flanc , J'empourpreroy mes plumes en mon sang.
Pour tesmoigner la peine que j'endure;
Et suis certain que ma triste langueur Pourroit fléchir non seulement son cœur De mes souspirs , mais une roche dure.
CXLV
Si tu ne veux les astres dépiter En ton malheur, ne mets point en arrière L'humble souspir de mon humble prière :
La prière est nlle de Jupiter.
Quiconque veut la pnere éviter Jamais n'achevé une jeunesse entière.
Et void tousjours de son audace fiere Jusqu'aux enfers l'orgueil précipiter.
Pour ce , orgueilleuse , eschappe cest orage , Mollis un peu le roc de ton courage, Aux longs souspirs de ma triste langueur.
Tousjours le ciel , toujours l'eau n'est venteuse , Tousjours ne doit ta beauté dépiteuse Contre ma playe endurcir sa rigueur.
I. Ce sonnet est presaue pris d'une oraison de Phœnix (Homère, neufiesme de riiiade). (M.)
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Entre mes bras que maintenant n'arrive Celle qui tient ma playe en sa verdeur, Et ma pensée en gelante tiédeur Sur le tapis de ceste herbeuse rive !
Et que n'est-elle une nymphe native De quelque bois ! Par Pombreuse froideur Nouveau Sylvain, i'alenterois l'ardeur Du feu qui m'ara a'une flamme trop vive.
Et pourquoy, Cieux , Tarrest de vos destins Ne ma fait naistre un de ces paladins Qui seuls portoient en crope les pucelles,
£lt oui, tastant, baisant et devisant, Loin ae l'envie et loin du mesdisant, Par les forests vivoient avecques elles ?
CXLVII
Ç^ ue toute chose en ce monde se mue :
^^^Soit désormais Amour saoulé de pleurs , Des chesnes durs puissent naistre les fleurs , Au choc des vents l'eau ne soit plus émue ;
Du cœur des rocs le ciel dégoutte et sue ; Soient du printemps semblables les couleurs , L'esté soit froid, Vhyver plein de chaleurs; Pleine de vents ne s'enfle plus la nue ;
Tout soit changé, puis que le nœud si fort Qui m'estraignoit , et que la seule mort Devoit trancher, ma dame veut desfaire.
Pourquoy d'Amour mesprises-tu la loy ?
Pourquoy fais-tu ce ()ui ne se peut faire?
Pourquoy romps-tu si faussement ta foy ?
une à l'œil brun , déesse aux noirs chevaux, Qui çà, qui là, qui haut, qui bas te tournent,
Ce sonnet est tiré du 39e sonnet de Bembo
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Et de retours qui jamais ne séjournent , Traînent ton cnar éternel en travaux ,
A tes désirs les miens ne sont égaux , Car les amours qui ton ame époinçonnent Et les amours qui mon cœur aiguillonnent Divers souhaits désirent à leurs maux.
Toy, mignottant ton dormeur de Latmie(i), Voudrois tousjours qu'une course endormie Emblât le train de ton char qui s'enfuit.
Mais moy^ qu'Amour toute la nuict dévore , Depuis le soir )e souhaite l'aurore , Pour voir le jour, que me celoit ta nuit.
CXLIX
Une diverse amoureuse langueur Sans se meurir dans mon ame verdoyé , Dedans mes yeux une fontaine ondoyé , Un Montgibel s'enflamme dans mon cœur.
L'un de son feu , l'autre de sa liqueur, Ore me gelé et ore me foudroyé ; Et l'un et l'autre à son tour me guerroyé, Sans que l'un soit dessus l'autre vainqueur.
Fais , Amour, fais qu'un des deux ait la place , Ou le seul feu ou bien la seule glace , Et Dar l'un d'eux mets fin à ce débat.
ô fier Amour, j'ay de mourir envie, Mais deux venins n'estouffent point la vie , Tandis que l'un à l'autre se combat.
Endymion
2. Presque tout ce sonnet est semblable à un d'un Italien nommé Antonio Francesco Rinieri. (M.)
). Semblable presque est le loie sonnet de la première partie de Pétrarque. (M.)
^^^^^^^^^mmmmmmi^mmmmmm
LV)bscur m'est jour, le jour m'est une nuit , Tant son absence asprement me travaille.
Le lict me semble un dur champ de bataille , Rien ne me plaist , toute chose me nuit , Et ce penser qui me suit et re-suit Presse mon cœur plus fort qu'une tenaille.
Ja prés du Loir, entre cent mille fleurs, Saoulé d'ennuis , de regrets et de pleurs.
J'eusse mis fin à mon angoisse forte ,
Sans quelque Dieu qui mon oeil Ta toumaat Vers le pays où tu es séjournant , Avec mou cceur, dont l'air me reconforte.
Comme le chaud, ou dedans Erymanthe, Ou sus Rhodope , ou sur un autre mont , En beau cristal le blanc des neiges fond Par sa tiédeur lentement vdiemente,
Ainsi tes yeux (éclair qui me tourmente), Qui cire et neige à leur regard me font , Touchant les miens, ja distillez les ont En un ruisseau qui de mes pleurs s'augmente.
Herbes ne fleurs ne séjournent auprès, Ains des soucis, des ifs et des cyprès .
Ny d'un vert gai sa rive n'est point pleine.
Les antres eaux par les prez vont roulant, Mais ceste-cy par mon sein va coulant , Qui uuit et jour s'enfle et bruit de ma peine.
CLIl{i).
e soins mordans et de soucis divers Soit sans repos ta paupière éveillée ;
I . Ce sonnet a esté fiait contre quelques petits secrétaires , muguets et mignons de cour, lesquels, ayans le cerveau trop foiUe pour entendre les escrits de Tautheur^feignoient reprendre et aiespriser ce qu'ils n'enteodoient pas. (M.)
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Ta lèvre soit de noir venin mouillée , Tes cheveux soient de vipères couvers ;
Du san^ iiifet de ces gros lezars vers Soit ta poitrine et ta gorge souillée, Et d'une œillade envieuse et rouillée.
Tant que voudras^ jg^iene-moy de travers :
Tousjours au ctel je leveray la teste»
Et d'un escrit qui bruit comme tempeste Je foudroi'ray de tes monstres l'effort.
Autant de fois que tu seras leur guide Pour m'assaillir dans le cœur de mon fort , Autant de fois me sentiras Alcide.
De la mielleuse et fielleuse pasture Dont le surnom s'appelle trop aimer.
Qui m'est et sucre et riagas('} amer, Sans me saouler je pren ma nourriture :
Car ce bel œil qui force ma nature D'un tel jeûner m'a tant fait consumer, Que je ne puis ma faim des-affamer Qu^u seul regard d'une vaine peinture.
Plus je la voy, moins saouler je m'en Un vrav Narcisse en misère je suis:
Hé ! qu amour est une cruelle chose !
Je cognoy bien qu'il me fera mourir, Et si ne puis ma douleur secourir.
Tant j'ay sa peste en mes veines enclose.
puis;
CLIII(a).
ue lâchement vous me trompez, mes yeux, Enamourés d'une figure vaine 1
C'est une espèce de poison. (M
2. Plaintes de Narcisse, qu'il nomme Géphiside, parce qu'il étoit fils de Céphise, fleuve de Bœotie. Imité d'Ov|de , Métam.yliv. }.
^ff^mmmmmmmmmm^^^ma^mmmm^m^m^tmmmi^^^mm^^m^^
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nouveauté d'une cruelle peine !
fier Destin ! 6 malice des Cieux !
Faut-il que moy, de moy-mesme envieux , Pour aimer trop les eaux (l'une fontaine, Je brûle après une image incertaine Qui pour ma mort m'accompagne en tous lieux; ^t quoi ! faut-il que le vain de ma face De membre en membre anéantir me face , Comme une cire au raiz de la chaleur !
Ainsi pleuroit Pamourèux Cephiside , Quand il sentit, dessus le bord humide, De son beau sang naistre une belle fleur.
En ma douleur, las! chètif, je me plais.
Soit quand la nuict les feux du ciel augmente, Ou quand TAurore en-jonche(i) d'amaranttie (') Le Jour meslé d'un long fleurage espais.
D'un joyeux dueil sans fin je me repais , Et, quelque part où seulet je m'absente, Devant mes yeux je voy tousjours présente Celle qui cause et ma guerre et ma paix.
Pour l'aimer trop , également j'endure Ore un plaisir, ore une peine dure , _ Qui d'ordre égal viennent mon cœur saisir;
Et d'un tel miel mon absinthe est si pleine Qu'autant me plaist le plaisir que la peme , La peine autant comme fait le plaisir.
1. Tapisse. La métaphore est prise des joncs qu'on jette par la plaée pour donner fraischeur l'esté. (M.)
Fleur que le vulgaire nomme passevelours. (M
90 Amours.
CLVI(i).
Or' que Jupin , espoint de sa semence , Hume à longs traits les feux accoustumez, Et que le chaud de ses reins allumez L'humide sein de Junon ensemence ;
Or* que la mer, or* que la véhémence Des vents fait place aux grans vaisseaux armez , Et oue l'oiseau (2) parmy les bois ramez Du Thracien les tançons recommence ;
Or' que les prez , et ore que les fleurs De mille et mille et de mille couleurs Peignent le sein de la terre si gaye ;
Seul et pensif, aux rochers plus secrets, D'un cœur muet, )e conte mes regrets, Et par les bois je vay celant ma playe.
MADRIGAL. (1572
aue maudit soit le miroêr qui vous mire, Et vous fait estre ainsi fiere en beauté , Ainsi enfler le cœur de cruauté , Me refusant le bien que je désire !
Depuis trois ans pour vos yeux je souspire , Et si mes pleurs , ma foy, ma loyauté^ N'ont, las! je meurs! de vostre cœur osté Ce doux orgueil qui cause mon. martyre.
Et cependant vous ne cognoissez pas Que ce beau mois et vostre âge se passe , Comme une fleur qui languit contre-bas ,
1. Le commencement est prins de Virgile, au second des Georgiques :
Vere tument terre, et genitalia semina poscunt, etc. (M.)
2. Philomèle, changée en rossignol , qui se plaint de roatragc de Térce, roi de Trace, son beau-frère. (Ovide, Métam. 6e.) (M.)
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Et que le temps passé ne se ramasse.
Tandis qu'avez la jeunesse et la grâce , Et le temps propre aux amoureux combas , De tous plaisirs ne sovez jamais lasse , Et sans aimer n*attenaez le trespas.
Puissé-je avoir ceste ferc aussi vive Entre mes bras qu'elle est vive en mon cœur ( i ) ! Un seul moment guariroit ma langueur Et ma douleur feroit aller à rive.
Plus elle court et plus elle est fuitive Par le sentier d'audace et de rigueur, Plus je me lasse, et, recreu de vigueur, Je marche après d'une jambe tardive.
Au moins escoute , et ralente tes pas (>) :
Comme veneur je ne te poursuy pas.
Ou comme archer qui blesse à l'impourveue,
Mais comme amy de ton amour touché , Du fer cruel qu'Amour m'a décoché , Forgeant ses traits des beaux rais de ta veue.
Contre le Ciel mon cœur estoit rebelle.
Quand le Destin , que forcer je ne puis , Me fit revoir la dame à qui je suis , Ains que vestir ceste escorce nouvelle (5).
Un chaud adonc de moelle en moelle.
De nerfs en nerfs , de conduits en conduits ,
Ce commencement est de Bembo
La fera , che scolpita nel cor tengo ,
Cosi Iliavess' io viva entre le brachia. (M.)
2. Ce sont les propos que tient Apollon à Daphné en Ovide, Metam. i. (M.)
}. Devant que mon ame descendist du ciel pour entrer dedans le corps, selon l'opinion des Platoniques. (M.)
Vint à mon cœur , dont j'ay vescu depuis Ore en plaisir, ore en peine cruelle.
Si qu'en voyant ses beautez , et combien Elle est divine, il me ressouvint bien L'avoir jadis en Paradis laissée :
Car dés le jour que j'en re-fu blessé, Soit près ou loin , je n ay jamais cessé De Tadorer de fait et de pensée.
Voicy le bois que ma saincte Angelette Sur le printemps anima de son chant ; Voicy les fleurs o& son pied va marchant, Lorsque, pensive, elle s ébat seulette ;
lo , voicy la prée verdelette Qui prend vigueur de sa main la touchant, Quand pas à pas , pillarde , va cherchant Le bel émail de Pherbe nouvelette.
Icy chanter, là pleurer je la vy(»), Icy sourire , et là je fu ravy De ses beaux yeux par lesquels je des-vie ;
Icy s'asseoir, là je la vy danser :
Sus le mestier d'un si vague penser Amour ourdit les trames de ma vie.
I. Imitation de Pétrarque
Qui cant6 dolcemtnte, e qui s'assise, etc. (M.)
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A ce désir qui me rend malheureux :
Malheureux , non , heureux je me confesse , Tant vaut Tamour crune telle maistresse, Pour qui je vis et à qui je veux plaire.
Je Taime tant, qu'aimer je ne me puis, Je suis tant sien, que plus mien je ne suis(tf), Bien que pour elle Amour me désespère.
CLXI
Saincte Gastine, heureuse secrétaire De mes ennuis , qui respons en ton bois , Ores en haute, ores en basse voix.
Aux longs souspirs que mon cœur ne peut taire ;
Loir, qui refreins la course volontaire Du plus courant de tes flots vendomois Quand accuser ceste beauté tu m'ois.
De qui tousjours je m'affame et m'altère ;
Si dextrement l'ausure j'ay receu , Et si mon œil ne fut hier deceu Des doux regards de ma douce Thalie ,
Dorénavant poète me ferez , Et par la France appelez vous seriez L'un mon Laurier, l'autre ma Castalie.
CLXH.
Encependant que tu frapes au but De la vertu, qui n'a point sa seconde , Et qu'à longs traits tu t'enyvres de l'onde Que l'Ascrean ( « ) entre les Muses but, Icy, Baif, où le mont de Sabut
a. Var. :
Pour qui je vy, à qui seule je sais.
En luy plaisant je cherche à me desplaire:
Je l'aime tant qu'aimer je ne me puis.
i. Hésiode.
94 Amours.
Charge dç vins son espaule féconde,
Pensif je voy la fuite vagabonde
Du Loir qui traine à la mer son tribut.
Ores un antre, or un désert sauvage, Ores me plaist le secret d'un rivage , Pour essayer de tromper mon ennuy.
Mais quelque horreur de forest qui me tienne, Faire ne puis qu'amour toujours ne vienne Parlant à moy, et moy toujours à luy.
Çj uel bien auray-je après avoir esté ^\L Si lonçuement prive des yeux de celle Qui le Soleil de leur vive estincelle Rendroit honteux au plus beau jour d*esté ?
Et quel plaisir, voyant le Ciel voûté De ce beau front qui les beautez recelle , Et ce col blanc qui de blancheur excelle Un mont de laict sus le jonc cailloté?
Comme du Grec la troupe errante et sote , Affriandée aux douceurs de la lote ( i ) , Sans plus partir vouloit là séjourner.
Ainsi j'ay peur que ma trop friande âme, Raffriandée aux douceurs de ma dame.
Ne veuille plus dedans moi retourner.
Puis aue je n'ay, pour faire ma retraitte Du labyrinth qui me va séduisant , Comme Thésée , un filet conduisant Mes pas douteux par les erreurs de Crète ,
I . La lote , arbre en Afrique , portant un si doux fruict, que les gens du ptys sont nommez Lotophages, c'est-à-dire mangeurs de lote. Ainsi qu'Ulysse passoit par là, ses gens , ayans gousté de ce fruia , ne vouloient plus retourner en leur pays. Voy. le neufiesme de l'Odyssée. (M.)
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Eussé-je au moins une poitrine faite ( 1 ) Ou de crystal ou de verre luisant 1 Lors tu serois dedans mon cœur lisant De ({uelle foy mon amour est parfaite.
Si tu sçavois de quelle affection Je suis captif de ta perfection , La mort seroit un confort à ma plainte,
Et lors peut-estre, éprise de pitié^ Tu pousserois sur ma despoûille esteinte Quelque souspir de tardive amitié.
CLXV(a).
Ha ! Bei-Acueil, que ta douce parole Vint traistrement ma jeunesse offenser Quand au premier tu la menas danser Dans le verser l'amoureuse carolle!
Amour aofonc me mit à son escolle , Ayant pour maistre un peu-sage penser, Qui dés le jour me mena commencer Le chapelet de la dance plus folle.
Depuis cinq ans dedans ce beau verger Je vay balant avecaue Faux-Danser.
Sous la chanson d'Àllegez-moi , Maoame ()}.
Le tabourin se nomme Fol-Plaisir ; La flûte, Erreur; le rebec, Vain- Désir; Et les cinq pas, la Perte de mon âme (a).
a. Var. :
Tenant la main d'une dame trop caute.
Je ne suis seul par Amour abusé ; A ma jeunesse il faut donner la faute :
En cheveux gris je seray plus rusé.
Vieille chanson, rajeunie par Cl. Marrot
9^ Amours.
Tousjours des bois la cyme n'est chargée Sous les toisons d'un Hyver éternel; Toujours des Dieux le foudre criminel Ne darde en bas sa menace enragée ;
Tousjours les vents, tousjours la mer Egée Ne gronde pas d'un orage cruel; Mais de la dent d'un soin continuel Tousjours , toujours , ma vie est outragée.
Plus je me force à le vouloir tuer, Plus il renaist pour mieux s'évertuer De féconder une guerre à raoy-mesme.
fort Thebain ( « ), si ta serve vertu Avoit encor ce monstre combatu Ce seroit bien de tes faits le treziesme.
Je veux brusler, pour m'en-voler aux Cieux, Tout l'imparfait de ceste escorce humaine, M'éternisant comme le fils d'Alcmeine, Qui tout en feu s'assit entre les Dieux.
ja mon esprit, chatouillé de son mieux.
Dedans ma chair rebelle se promeine, Et ja le bois de sa victime ameine Pour s'enflammer aux rayons de tes yeux.
saint brasier! 6 feu chastement beau!
Las ! brule moi d'un si chaste flambeau, Qu'abandonnant ma dépouille connue.
Net, libre et nud (a), je vole d'un plein saut
a. Var. :
saint brazierî ôflamc entretenue D'un feu divin ! avienne aue ton chaud Brusle si bien ma dépouille connue.
Que libre et nud..,
i. Hercule.
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Jusques au Ciel, pour adorer là haut L'autre beauté dont la tienne est venue!
CLXVIII(i).
Ce fol penser, pour s'en-voler trop haut Après le bien oue hautain je désire , S'est emplumé d'ailes jointes de cire, Propres à fondre aux rais du premier chaud.
Luy fait oyseau. dispost, de saut en saut Poursuit en vain 1 object de son martyre ; Et toy, qui peux et luy dois contredire, Tu le vois bien . Raison , et ne t'en chaut.
Sous la clarté d'une estoille si belle.
Cesse, Penser, de hazarder ton aile, Ains que te voir en bruslant desplumer :
Car, pour esteindre une ardeur si cuisante, L'eau de mes yeux ne seroit suffisante , Ni suffîsans tous les flots de la mer.
Or' que le Ciel, or' que la terre est pleine De elas , de s-esle esparse en tous endrois, Et que l'horreur des plus froidureux mois Fait hérisser les cheveux de la plaine ;
Or' que le vent , qui mutin se promeine , Rompt les rochers et desplante les bois , Et que la mer, redoublant ses abois , Contre les bords sa plus erand' rage ameine.
Amour me brusle , et 1 hy ver froidureux,
8ui gelé tout, de mon feu chaleureux c gele point l'ardeur, qui tousjours dure.
Voyez, amans, conime je suis traité !
1 . Allusion à la fable de Dédale , à rimitation d'un sonnet de l'Arioste, qui se commence :
Nel mio pensier (M.)
Ronsard, — I, 7
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Je meurs de froid au plus chaud de Testé, Et de chaleur au cœur de la froidure.
Je ne suis point, Muses, accoustumé Voir vostre bal sous la tarde serée ; Je n^ay point beu dedans Tonde sacrée.
Fille du pied du cheval emplumé.
De tes beaux rais chastement allumé , Je fu poète; et si ma voix recrée, Et si ma lyre aucunement agrée , Ton œil en soit , non Parnasse, estimé.
Certes, le Cie! te devoit à la France Quand le Thuscan (>) et Sorgue(2), et sa Florence Et son laurier ()} engrava dans les Cieux.
Ore trop tard , beauté plus cjue divine , Tu vois nostre â^e, helas! qui n'est pas digne Tant seulement ae parler de tes yeux.
IVJ V les desdains d'une nymphe si belle , 1 ^ Ny le plaisir de me fondre en langueur, Ny la nerté de sa douce rigueur, Ny contre Amour sa chasteté rebelle,
Ny le penser de trop penser en elle, Ny de mes yeux la fatale liqueur, Ny mes souspirs, messagers de mon cœur, Ny de ma flamme une ardeur éternelle,
Ny le désir qui me lime et me mord, Ny voir escrite en ma face la mort, Ny les erreurs d'une longue complainte ,
Ne briseront mon cœur de diamant Que sa beauté n'y soit tousjours emprainte :
ccBelle fin fait qui meurt en bien aimant. »
Allusion au nom de Laure
CLXXII(i).
O traits fichez jusqu'au fond de mon ame !
O folle emprise ! ô pensers repensez 1 vainement mes jeunes ans passez !
miel , ô fiel dont me repaist ma dame !
chaud , ô froid qui m'englace et m'enflame !
prompts désirs d'espérance cassez 1 douce erreur 1 6 pas en vain trassez !
monts, ô rocs que ma douleur entame 1
terre 1 ô mer, chaos, destins et cieux !
nuict 1 ô jour ! ô mânes stygieux !
fière ardeur ! 6 passion trop forte !
vous démons ! ô vous divins esprits !
Si quelque amour quelquefois vous a pris, Voyez , pour Dieu , quelle peine je porte !
Las ! force m'est qu'en bruslant je me taise , Car d'autant plus qu'esteindre je me veux, Plus le désir me r allume les feux Qui languissoient dessous la morte braise, ^i suis-je heureux (et cela me r'appaise) De plus souffrir que souffrir je ne peux , Et d'endurer le mal dont je me deulx ; Je me deulx , non , mais aont je suis bien aise. Par ce doux mal j'adoroy la beauté
Sui , me liant d'une humble cruauté , t desnoua les liens d'ignorance.
Par luy me vint ce vertueux penser Qui jusûu'au ciel fit mon cœur élancer, Allé -de iby, d'amour et d'espérance (a),
a. Var, :
Par luy j'appris les mystères d'amour,
I. Le sonnet 129, 1, est tout semblable dans Pétrarque , et se commence :
passi sparsi , ô pensier vaghi et pronti. (M.)
100 Amours.
Amour et Mars sont presque d*une sorte :
L'un en plein jour, l'autre combat de nuit; L'un aux rivaux (>), l'autre aux gendarmes nuit; L'un rompt un huys, l'autre rompt une porte;
L'un finement trompe une ville forte , L'autre coiment une maison séduit ; L'un le butin, l'autre le gain poursuit; L'un deshonneur, l'autre dommage apporte;
L'un couche à terre, et l'autre gist souvent Devant un huys, à la froideur du vent ; L'un boit mainte eau , l'autre boit mainte larme ;
Mars va tout seul , les Amours vont tout seuls. Qui voudra donc ne languir paresseux Soit l'un ou l'autre , amoureux ou gendarme.
Jamais au cœur ne sera que je n'aye , Soit que je tombe en l'oubli du cercueil , Le souvenir du favorable accueil Qui reeuarit et rengregea ma playe ;
Car la beauté pour q^ui cent morts j'essaye, Me saluant d'un petit ris de l'oeil^ Si doucement satisfait à mon dueil , Qu'un seul regard de tous mes maux me paye.
Si donc le bien d'un espéré bon-jour, Plein de caresse , après un long séjour.
En cent nectars peut enivrer mon âme ,
Quel paradis m'apporteront les nuits
Par luy j'appris que pouvait V espérance.
Par luy mon ame au ciel fit son retour.
I. Comparaison prinse d*une elegie d*Ovidc, qui se commence :
Militât omnis amans, ethabet sua castra Cupido. (M.)
Premier Livre. lo'i
0& se perdra le tout de mes ennuis.
Evanoui dans le sein de ma dame {a) ?
CLXXVI(i572).
Seul je m'avise, et nul ne peut sçavoir, Si ce n'est moy, la peine que je porte.
Amour, trop fin , comme un larron emporte Mon cœur d'emblée, et ne le puis r'avoir.
Je ne devois donner tant de pouvoir A 1 ennemy qui a la main si forte , Mais au premier le retenir de sorte Qu'à la raison obeîst le devoir.
Or^ c'en est fait! il a pris la carrière; Plus je ne puis le tirer en arrière ; Opiniastre , il est maistre du frein.
Je cognois bien qu'il entraine ma vie Contre mon gré; mais je ne m'en soucie, Tant le mourir est beau de vostre main.
u cœur d'un val esmaillé tout au rond De mille fleurs, de loin j'avisay celle
Dont la beauté deaans mon cœur se celé, Et les douleurs m'apparoissent au front.
Des bois touffus voyant le lieu profond , J'armay mon cœur d'asseurance nouvelle Pour luy chanter les maux que j'ay pour elle Et les tourmens que ses beaux yeux me font.
En cent façons desjà , desjà ma langue Avant-pensoit l'amoureuse harangue ,
a. Var. :
En cent nectars mon espérance plonge :
Quel paradis m'apporterait ce bien , Si bras à bras d*ui^ amoureux lien Je la tenais tant seulement en songe f
102 Amours.
Jà soulageant de mes peines le faix,
Quand un Centaure (i)» envieux de ma vie, L'ayant en croppe, au galop l'a ravie, Me laissant seul et mes cris imparfaits.
CLXXVIII(i584).
Je sens portraits dedans ma souvenance Tes longs cheveux , et ta bouche , et tes yeux , Ton doux reg[ard , ton parler gracieux , Ton doux maintien., ta douce contenance.
Un seul Janet (a), honneur de nostre France, De ses crayons ne les portrairoit mieux
Sue de l'Archer le trait ingénieux !^a peint au cœur leur vive remembrance.
Dans le cœur doncque, au fond d'un diamant, J'ay ton portrait, que je suis plus aimant Que mon cœur mesme. O vive portraiture 1
l)e ce Janet l'artifice mourra; Dedans mon cœur le tien me demourra Pour estre vif après ma sépulture.
Puis qu'au jourd'huy, pour me donner confort, De ses cheveux ma maistresse me donne , D'avoir receu , mon cœur, je te pardonne , Mes ennemis au dedans de mon fort ;
Non pas cheveux , mais un filet bien fort , Qu'Amour me lasse et que le Ciel m'ordonne , OS franchement captif je m'abandonne En si beau poil , le lien de ma mort.
De tels cneveux le dieu que Déle honore Son col de lait blondement ne décore ; Ny les flambeaux du chef Egyptien (3),
1 . Ainsi appelle-i! celuy qui menoit sa dame en croppe. (M.)
CLXXX
Je m'asseuroy qu'au chançement des cieux, Cestan nouveau romproit ma destinée, Et que sa trace en serpent retournée Adouciroit mon travail soucieux;
Mais, puis qu'il tourne en un rond pluvieux Ses fronts lavés d'une humide journée .
Cela me dit qu'au cours de cette année J'escouleray ma vie par les yeux.
Las ! toy qui es de moy la quinte-essence, De oui l'humeur sur la mienne a puissance , Ou de tes yeux serène mes douleurs,
Ou bien les miens alambique en fontaine , Pour estoufer mon amour et ma peine Dans le ruisseau qui natstra de mes pleurs.
Seconde Aglaure , avienne que l'envie Rouille ton cœur traitrement indiscret, D'avoir osé publier le secret Qui bienheuroit le plaisir de ma vie.
Fière à ton col Tisiphone se lie ,
?m d'un remors, d'un soin et d'un regret, Fd'un fouet, d'un serpent et d'un trait, Sans se lasser punisse ta folie.
Pour me venger, ce vers injurieux («) Suive l'horreur du despit furieux [)ont Archiloch aiguisa son ïambe ;
Et mon courroux t'ourdisse le licol Du fil meurtrier que le méchant Lycambe Pour se sauver estrdgnit i son col.
Les vers d'Aicbiloch furent cause que Lycambe se pendit
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n nul endroit, comme a chanté Virgile,
La foy n'est seure^ et me Pa fait sçavoir Ton jeune cœur, mais vieil pour décevoir.
Rompant la sienne en amour si fragile.
Tu es vraiment et sotte et mal haoile D'assujettir les cœurs à ton pouvoir, Jouet à vent, flot prompt à s'esmouvoir.
Beauté trop belle en ame trop mobile.
Helas 1 Amour, si tu as quelquefois Haussé ton vol sous le vent de ma vois, Jamais mon cœur de son cœur ne racointes.
Puisse le Ciel sur sa langue envoyer Le plus aigu de sa foudre à trois pointes Pour le payment de son juste loyer.
CLXXXIIL
Son chef est d'or, son front est un tableau Ou je voy peint le gain de mon dommage ; Belle est sa main, qui me fait devant l'âge Changer déteint, de cheveux et de peau.
Belle est sa bouche et son soleil jumeau , De neige et feu s'embellist son visage, Pour qui Jupin reprendroit le plumage Ore d'un cygne, or' le poil d'un toreau.
Doux est son ris . qui la Méduse mesme Endurciroit en quelque roche blesme , Venceant d'un coup cent mille cruautez.
Mais tout ainsi que le soleil efface Les moindres feux, ainsi ma foy surpasse Le plus parfait de toutes ses beautez.
ousjours l'erreur qui séduit les Ménades(i) Ne déçoit pas leurs esprits estonnez ;
Les Ménades et les Thyades, prêtresses de Baahns
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Toujours au son des cornets entonnez Les monts trovens ne foulent de gambades.
Tousjours le Dieu des vineuses Thyades N'affolle pas leurs cœurs espoinçonnez, Et quelouefois leurs cerveaux forcenez Cessent leur rage, et ne sont plus malades.
Le Corybante a quelquefois repos , Et le Curet^ sous les armes dispos, Sent par saisons le tan de sa déesse ;
Mais la fureur de celle qui me joint En patience une heure ne me laisse , Et de ses yeux toujours le cœur me point (a),
Bien que les champs , les fleuves et les lieux , Les monts, les bois, que j'ay laissez derrière, Me tiennent loin de ma douce guerrière, Astre fatal d'où s'escoule mon mieux ^
Quelque démon, par le congé des cieux , Qui presidoit à mon ardeur première.
Conduit tousjours d'une aisle coustumière Sa belle image au séjour de mes veux.
Toutes les nuicts , impatient cfe haste , Entre mes bras je r'embrase et retaste Son vain pourtrait en cent formes trompeur.
Mais quand il void que content je sommeille , Mo<]uant mes bras, il s'enfuit et m'eveilIe, Plein de regret, de vergogne et de peur.
a, Var. :
Mais la beauté qui me pousse en erreur En patience une heure ne me laisse :
« Le sang qui houst est toujours en fureur, »
les Coiybantes et les Curetés, ministres de Cybele, lorsqu'ils sacTÎfioient, estoient espris d'une fureur qui les faisoit courir, ciier, sauteler, comme hors du sens. (M.)
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Il faisoit chaud, et le somme coulant Se distilloit par mon ame songearde.
Quand Tincertain d'une idole gaillarde Fut doucement mon dormir affolant.
Panchant sous moy son bel y voire blanc, Et mi-tirant sa langue fretillarde, Me baisottoit d'une lèvre mignarde.
Bouche sus bouche, et le flanc sus le flanc.
Que de coral , que de Hz , (]ue de roses, Ce me sembloit, à pleines mains descloses, Tastay-ie lors entre deux maniments 1
Mon Dieu ! mon Dieu 1 de Quelle douce haleine , De quelle odeur estoit sa bouche pleine , De quels rubis et de quels diamants ?
CLXXXVII
Les flots jumeaux de laict bien espoissi Vont et revont par leur blancne valée, Comme à son bord la marine salée , Qui lente va, lente revient aussi.
Une distance entr'eux se fait, ainsi Qu'entre deux monts une sente égalée , En tous endroits de neige dévalée, Sous un hiver doucement adouci.
Là deux rubis haut eslevés rougissent , Dont les rayons cet yvoire finissent De toutes parts uniment arondis ;
Là tout honneur, là toute grâce abonde, Et la beauté, si quelqu'une est au monde ^ Vole au séjour de ce beau paradis.
CLXXXVIIL
auelle langueur ce beau front des-honore ?
Quel voile obscur embrunit ce flambeau ?
Quelle palleur dépourpre ce sein beau,
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Qui pair à pair combat avec l'Aurore ?
L)icu médecin (>), si en toy vit encore L*antique feu du Thessale arbrisseau (>), Las ! prends pitié de ce teint damoiseau , Et son lys pasle en œillets recolore.
Et toy, Barbu (0) fidelle gardien Des Rhagusins , peuple Epidaurien , Déflamme aussi le tizon de ma vie ;
S'il vit je vy, s'il meurt je ne suis riens , Car tant son ame à la mienne est unie , Que ses destins seront suivis des miens.
Du bord d'Espagne où le jour se limite Jusques à l'Inde, il ne croist point de fleur Qui de beauté , de grâce et de valeur Puisse combattre au teint de Marguerite.
Si riche gemme en Orient eslite Comme est son lustre affiné de bon-heur N'emperla point de la conche l'honneur Où s'apparut Venus encor' petite.
Le pourpre esclos du sang Adonien (4) , Le triste Ai Ai du Telamonien(0, Ny des Indois la gemmeuse largesse,
Ny tous les biens d'un rivage estranger, A leurs trésors ne sçauroient eschanger Le moindre honneur de sa double richesse (6).
CXC
Au plus profond de ma poitrine morte Sans me tuer une main je reçoy, Sui , me pillant , entraine avecques soy x>n cœur captif, que, maistresse, elle emporte. Coustume inique et de mauvaise sorte, Malencontreuse et misérable loy , Tant â grand tort , tant tu es contre moy, Loy sans raison misérablement forte.
Faut-il que, veuf, seul entre mille ennuis', Mon lict désert je couve tant de nuits ? Ha 1 que je porte et de hayne et d'envie
A ce Vulcan ingrat et sans pitié ^ Qui , s'opposant aux rays de ma moitié, Fait éclipser le soleil de ma vie.
Ren-moymon cœur, ren-moy mon cœur, pillarde, Que tu retiens dans ton sein arresté ; Ren-moy. ren-moy ma douce liberté, Qu'à tes beaux yeux, mal-caut, je mis en garde;
Ren-moy ma vie , ou bien la mort retarde , Qui me devance en aimant ta beauté , Par ne sçay quelle honnestc cruauté , Et déplus près mes angoisses regarde.
Si (T un trespas tu payes ma langueur.
L'âge à venir, maugréant ta rigueur.
Dira sus toy : De ceste fiere amie
Puissent les oz reposer durement ,
8ui de ses yeux occit cruellement il qui Tavoit plus chère que sa vie {a) I
a. Var. :
La terre soit à son corps ennemie,
Et vif et mort soit tous jours en tourment !
I. Vulcan, mary de Venus, estoit un jaloux. Ce sonnet
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Ç^ uand le grand œil dans les Jumeaux arrive , ^^^Un jour plus doux serene Tunivers, D'espics crestez ondoyent les champs vers, Et de couleurs se peinture la rive.
Mais quand sa fuite , obliquement tardive , Par le sentier qui roulle de travers , Atteint TArcher, un changement divers De jour, d'espics et de couleurs les prive.
Ainsi, quand l'œil de ma déesse luit Dedans mon cœur, en mon cœur se produit Maint beau penser qui me donne asseurance ;
Mais aussi tost que mon rayon s'enfuit, De mon printemps il avorte le fruit , Et, sans meurir, tranche mon espérance.
Fauche , garçon , d'une main pilleresse , Le bel esmail (a) de la verte saison , Puis à plein poing en-jonche la maison Des fleurs au avril enfante en sa jeunesse.
Despen au croc ma lyre chanteresse :
Je veux charmer, si je puis , la poison Dont un bel œil enchanta ma raison Par la vertu d'une œillade maistresse.
Donne-moy l'encre et le papier aussi :
En cent papiers , tesmoins de mon soucy,
a Var. :
Page, suy-moy par l'herbe plus espesse; Fauche resmail.
n'appartient point à Cassandre , non plus que d'autres qui sont en ce livre. (M.)
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Mon Dieu ! quel dueil et quelles larmes feintes, Et quels souspirs ma Dame alloit formant, Et quels sanglots, alors que le tourment D*un teint de mort ses grâces avoit peintes !
Croizant ses mains â restomach estreintes, Fichoit au ciel son regard lentement, Et, triste, à part pleuroit si tristement , Que les rochers se brisoient de ses pleintes.
L.es cieux, fermez aux cris de sa douleur, Changeant de front, de grâce et de couleur, Par sympathie en aevindrent malades.
Tous renfrongnés, les astres secouoient Leurs raiz du chef : telles pitiés nouoient (>) Dans le crystal de ses moites œillades.
Le feu jumeau de ma dame brusloit.
Par le rayon de leur flamme divine.
L'amas pleureux d'une obscure bruine Qui de leur jour la lumière celoit.
iJn bel argent chaudement s'escouloit Dessus sa joue, en la corge yvoirine.
Au beau séjour de sa chaste poitrine , Où l'Archerot ses flèches emouloit.
De neige tiède estoit sa face pleine, D'or ses cheveux , ses deux sourcis d'ébene ; Ses yeux luy soient comme un astre fatal.
Roses et lis où la douleur contrainte Formoit l'accent de sa juste complainte; Feu ses soupirs, ses larmes un crystal.
De voir son geste et les pUun qu'elle verse ^ Pleins de regrets, qae le Ciel escoutoitt
CXCIX
Cduy qui fit le n^de façonné Sur le compas de son parfait exemple.
Le couronnant des voûtes ae son temple.
M'a , par destin , ton esclave ordonné.
Comme Tesprit qui saintement est né Pour voir son Dieu, quand sa face il contemple, De tous ses maux un salaire plus ample Que de le veoir ne luy est point donné,
Ainsi je perds ma freine coustumiere.
Quand à long^ traits j*œillade la lumière De ton bel œil, chef-d'œuvre nompareil.
Voylà pourquoy, quelque part qu'il séjourne, Tous jours vers luy maugré-moy je me tourne, Comme un soucy aux rayons du soleil.
ce. (157a.)
e doux sommeil , qui toute chose appaîse ^ N'appaise point le soing qui m'a ravy ;
En vous je meurs, en vous seule je vy .
plai
Et dés le jour qu'en dansant je vous vy,
Je meurs pour vous, et si en suis bien aise. ;
De mal en mal , ae soucy en soucy, J'ay l'ame triste et le corps tout transi , Sans eschauffer le froid de vostre glace. ^ '
Au moins lisez, et voyez sur mon front Combien de morts vos cioux regards me font :
Le soin caché se cognoist à la face.
(i) Ce sonnet est presque traduit d'un de Bembo , qui se commence :
L'alta cagion (M.
Ronsard, — I 8
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Comme on souloit, si plus on ne me blasme D'avoir l'esprit et le corps ocieux, Je t'en rends jB[race, heureux traits de ces yeux Qui m'as poli l'imparfaict de mon ame.
Lie seul ravon de si gentille flame , Dressant en 1 air mon vol audacieux.
Pour voir le tout, m'esleva jusqu'aux cieux , Dont icy bas la partie m'enflame.
Par le moins oeau , qui mon penser aila, Au sein du beau mon penser s'envola , Espoinçonné d'une manie extrême.
Là, du vray beau j'adore le parfait, Li, d'ocieux, actif je me suis tait.
Là je cognei) ma maistresse et moy-mesme.
Brave Aquilon, horreur de la Scythie, Le chasse-nue et l'esbranle-rocher, L'irrite-mer, et qui fais approcher Aux enfers l'une , aux cieux l'autre partie ,
S'il te souvient de la belle Orithve (i), Toy, de l'hyver le ministre et l'arcner, Fais à mon Loir ses mines reiascher.
Tant que ma dame à rive soit sortie :
Ainsi ton front ne soit jamais moiteux, Et ton gosier horriblement venteux Mug[le tousjours dans les cavernes basses ;
Ainsi les bras des chesnes les plus vieux , Ainsi la terre et la mer et les cieux Tremblent d'effroy quelque part où tu passes.
I. C'est le nom d'une fille du roy Erechthée, de laquelle lèvent Borée fut amoureux et la ravit. (M.)
VIT
»^-*- -XT-
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Gela mes sens , mes poumons et ma voix ; Et cependant le cœur. ils me pillèrent {a).
'homme est vraiment ou de plomb ou de bois S'il ne tressaut de crainte et de merveille
Quand face à face il void ma non-<*pareille, Ou quand il oyt les aocords de sa voix ; •
Ou quand, pensive, aux jours des plus beaux mois, La voit à part (comme un qui se conseille) Tracer les prés , et d'une main vermeille Tirer de rang les fleurettes de choix (^);
Ou quand , Testé , lorsque le chaud s'avale , Au soir, à Thuys il la void qu'elle égale La soye à l'or d'un pouce ingénieux ;
Puis de ses doits, oui les roses effacent, Toucher son luth , et d'un tour de ses yeux Piller les cœurs de mille hommes qui passent.
vec les fleurs et les boutons esclos
Le beau printemps fait printaner ma peine
Dans chaque nerf et aedans chaque veine
Soufflant un feu qui m'ard jusques à l'os.
Le marinier ne compte tant de flos
a. Var. :
Prindrent mon cauren leur ret, ^ai m'affole.
Je levy bien, mais je ne pens crier, Tant m effroy ma langue vint lier.
Glaçant a un coup mon cœur et ma parolU.
h, Var. :
Amour tout seul seulette la conseille Par les jardins, et d'une fleur vermeille Fait un bouquet trié de ses beaux doits.
io8 Amours.
cxc(o.
Au plus profond de ma poitrine morte Sans me tuer une main je reçoy, Sui , me pillant , entraine avecques soy m cœur captif, que, maistresse, elle emporte. Coustume inique et de mauvaise sorte , Malencontreuse et misérable loy , Tant à grand tort , tant tu es contre moy, Loy sans raison misérablement forte.
Faut-il que, veuf, seul entre mille ennuis^ Mon lict désert je couve tant de nuits ?
Ha I que je porte et de hayne et d'envie A ce Vulcan ingrat et sans pitié ^
?ui , s'opposant aux rays de ma moitié , ait éclipser le soleil de ma vie.
Ren-moymon cœur, ren-moy mon cœur, pillarde, Que tu retiens dans ton sein arresté ; Ren-moy. ren-moy ma douce liberté.
Qu'à tes oeaux yeux, mal-caut, je mis en garde;
Ren-moy ma vie , ou bien la mort retarde , Qui me devance en aimant ta beauté , Par ne sçay quelle honneste cruauté , Et déplus prés mes angoisses regarde.
Si a 'un trespas tu payes ma langueur.
L'âge à venir, maugréant ta rigueur, Dira sus toy : De ceste iiere amie
Puissent les oz reposer durement , Oui de ses yeux occit cruellement Un qui l'avoit plus chère que sa vie {a) 1
a. Var. :
La terre soit à son corps ennemie,
Et vif et mort soit tous jours en tourment !
I. Vulcan, mary de Venus, estoit un jaloux. Ce sonnet
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Ç\ uand le grand œil dans les Jumeaux amve, ^V^Un jour plus doux serene l'univers, D'espics crestez ondoyent les champs vers, Et de couleurs se peinture la rive.
Mais quand sa fuite , obliquement tardive , Par le sentier qui roulle de travers , Atteint TArcher, un changement divers De jour, d'espics et de couleurs les prive.
Ainsi, quand Pœil de ma déesse luit Dedans mon cœur, en mon cœur se produit Maint beau penser qui me donne asseurance ;
Mais aussi tost que mon rayon s'enfuit, De mon printemps il avorte le fruit , Et , sans meurir, tranche mon espérance.
Fauche, garçon, d'une main pilleresse.
Le bel esmail (a) de la verte saison , Puis à plein poing en-jonche la maison Des fleurs qu avril enfante en sa jeunesse.
Despen du croc ma lyre chanteresse :
Je veux charmer, si je puis, la poison Dont un bel œil enchanta ma raison Par la vertu d'une œillade maistresse.
Donne-moy l'encre et le papier aussi :
En cent papiers , tesmoins de mon soucy,
a Var. :
Page, suy-moj par l'herbe plus espesse; Fauche Vesmail.
n'appartient point à Cassandre , non plus que d'autres qui sont en ce livre. (M.)
iio Amours.
Je veux tracer la peine aue j'endure;
En cent papiers plus aurs que diamant^ Afin Qu'un lour nostre race future Juge au mai que je souffre en aimant.
Mon Dieu , que j'aime à baiser les beaux yeux De ma maistresse y et à tordre en ma bouche De ses cheveux l'or fin qui s'escarmouche Si gayement dessus deux petits cieux !
C'est, à mon gré, ce qui lui sied le mieux , Que ce bel œil , qui jusau au cœur me touche , ëT ce beau poil , qui d un Scythe farouche Prendroit le cœur en ses plis gracieux.
Ses longs cheveux , et ses sourcis encore , De leurs beautez font vergongner l'Aurore, Quand plus crineuse elle embellit le ciel ,
lEt dans cet œil je ne sais quoi demeure Qui me peut faire en amour à toute heure Le sucre fiel et le riagas miel {a).
Les vers d'Homère entre-leuz d'aventure, Soit par destin , par rencontre ou par sort,
a. Var. :
Quand au matin elle embellit le jour.
Dedans son ail une vertu demeure , Qui va jurant par les flïches d* amour De me guérir; mais je ne m'en asseure. 1 584.
2e Var. :
En son ail vole une image vestue D'aile et de traits : je croj que c'est Amour, Je le cognois, il me blesse, il me tue. 1 587.
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En ma faveur chantent tous d'un accord La guerison du tourment que j'endure.
Ces vieux barbus qui la chose future Des traits , des mains , du visage et du port Vont prédisant , annoncent reconfort Aux passions de ma peine si dure.
Mesmes la nuict , le somme qui vous met Douce en mon lict , augure , me promet Que je verray vos fiertez adoucies ,
clt que vous seule, oracle de TAmour, Verifirez dans mes bras , quelque jour, L'arrest fatal de tant de prophéties.
Un sot Vulcan ma Cyprine faschoit , Et elle à part, qui son courroux ne celle , L'un de ses yeux arma d'une estincelle , De l'autre un lac sur sa joue épanchoit.
Tandis Amour, oui, petit, se cachoit Folastrement dans le sem de la belle , En l'œil humide alloit baignant son aile.
Puis, en l'ardant , ses plumes il sechoit.
Ainsi void-on quelquefois en un temps Rire et pleurer le soleil du printemps.
Quand une nue à demi le traverse.
L.'un dans les miens darda tant de liqueur, Et l'autre, après, tant de flames au cœur.
Que fleurs et feux depuis l'heure je verse {a).
a. Var. :
Ainsi void-on d'une face diverse Rire et pleurer tout en un mesme temps Douteusement le soleil du printemps, Quand une nue à demi le traverse.
Quel dueil ensemble et quel plaisir c'estoit
112 Amours.
Mon Dieu ! quel dueil et quelles larmes feintes, Et quels souspirs ma Dame alloit formant, Et quels sanglots, alors que le tourment D*un teint de mort ses craces avoit peintes !
Croizant ses mains à Testomach estreintes, Fichoit au ciel son regard lentement.
Et, triste, à part pleuroit si tristement.
Que les rochers se brisoient de ses pleintes.
Les cieux, fermez aux cris de sa douleur, Changeant de front, de grâce et de couleur, Par sympathie en aevindrent malades.
Tous renfrongnés, les astres secouoient Leurs raiz du chef : telles pitiés nouoient («) Dans le crystal de ses moites œillades.
CXCVIH.
e feu jumeau de ma dame brusloit,
1 Par le rayon de leur flamme divine ,
L*amas pleureux d'une obscure bruine Qui de leur jour la lumière celoit.
un bel argent chaudement s'escouloit Dessus sa joue, en la eorge yvoirine.
Au beau séjour de sa chaste poitrine.
Où l'Archerot ses flèches emouloit.
De neige tiède estoit sa face pleine, D'or ses cheveux , ses deux sourcis d'ébene ; Ses yeux luysoient comme un astre fatal.
Roses et lis où la douleur contrainte Formoit l'accent de sa juste complainte; Feu ses soupirs, ses larmes un crystal.
De voir son geste et les pleurs qu'elle verse ^ Pleins de regrets y que le Ciel escoutoit!
CXCIX
Cduy oui fit le n^de façonné Sur le compas de son parfait exemple.
Le couronnant des voûtes ae son temple, M'a, par destin, ton esclave ordonne.
Comme Tespnt qui saintement est né Pour voir son Dieu, quand sa face il contemple. De tous ses maux un salaire plus ample Que de le veoir ne luy est point donné,
Ainsi je perds ma peine coustumiere, Quand à long^ traits j 'œillade la lumière De ton bel œil , chef-d'œuvre nompareil.
Vojlà pourquoy, quelque part qu'il séjourne, Tous|ours vers luy maugré-moy je me tourne, Comme un soucy aux rayons du soleil.
ce. (157a.)
Le doux sommeil , qui toute chose appaise , N'appaise point le soing qui m'a ravy ; En vous je meurs , en vous seule je vy .
Ne voyant rien, sinon vous, qui me plaise.
Vos yeux au cœur m'ont jette telle oraise, Qu'un leu toujours depuis m'a poursuivy; Et dés le jour qu'en dansant je vous vy, ,
Je meurs pour vous, et si en suis bien aise.
De mal en mal , ae soucy en soucy, J'ay l'ame triste et le corps tout transi , Sans eschauiïer le froid de vostre glace.
Au moins lisez, et voyez sur mon front Combien de morts vos doux regards me font :
Le soin caché se cognoist à la face.
(i) Ce sonnet est presque traduit d'un de Bembo , qui se commence :
L'alta cagion (M.
Ronsard, — I «
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Comme on souloit, si plus on ne me blasme D'avoir l'esprit et le coq>s ocieux.
Je t'en rends j^race, heureux traits de ces yeux Qui m'as poli Timparfaict de mon ame.
Lie seul ravon de si gentille flame , Dressant en 1 air mon vol audacieux, Pour voir le tout, m'esleva jusqu'aux cieux , Dont icy bas la jpartie m'enflame.
Par le moins oeau , qui mon penser aila, Au sein du beau mon penser s'envola , Espoinçonné d'une manie extrême.
Là, du vray beau j'adore le parfait, Là , d'ocieux, actif je me suis fait , Là je cogneu ma maistresse et moy-mesme.
CCH.
Brave Aquilon , horreur de la Scythie, Le chasse-nue et l'esbranle-rocher, L'irrite-mer, et qui fais approcher Aux enfers l'une , aux cieux l'autre partie ,
S'il te souvient de la belle Orithve (0, Toy, de l'hyver le ministre et l'arcner, Fais à mon Loir ses mines relascher.
Tant que ma dame à rive soit sortie :
Ainsi ton front ne soit jamais moiteux, Et ton gosier horriblement venteux Mugle tousjours dans les cavernes basses ;
Ainsi les bras des chesnes les plus vieux , Ainsi la terre et la mer et les cieux Tremblent d'effroy quelque part où tu passes.
I. C'est le nom d'une fiUe du roy Erechthée, de laquelle le vent Borée fut amoureux et la ravit. (M.)
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Sœur de Paris (i), la fille au roy d'Asie, A qui Phœbus en doute fit avoir Peu cautement l'aiguillon du sçavoir, Dont sans profit ton ame fut saisie ,
Tu varieras vers moy de fantaisie , Puisqu'il te plaist (bien <(ue tard) de vouloir Changer ton Loire aux nves de mon Loir, Voire y fonder ta demeure choisie.
En ma faveur le Ciel te guide icy, Pour te monstrer de plus prés le soucy Qui peint au vif de ses couleurs ma face.
Yien, Nymphe , vien : les rochers et les bois, Qui de pitié s'enflament sous ma vois, De leurs soupirs eschauferont ta glace.
CCIVp).
L'or crespelu que d'autant plus j'honore Que mes douleurs s'augmentent de son beau , Laschant un jour le noud de son bandeau, S'esparpilloit sur le sein que j'adore.
Mon cœur, helas! qu'en vain je r'appelleore.
Vola dedans ainsi au'un jeune ovseau , Qui , s'enfeuillant aedans un arorisseau , De branche en branche à son plaisir s'essore;
Lorsque voici dix beaux doigts yvoirins Qui, ramassant ses blonds filets orins, Pns en leurs rets esclave le lièrent.
J'eusse crié , mais la peur que j'avois
1. II la nomme sœur de Paris, à cause que Paris esloit frète de Cassandre, fille de Priam. (M.)
2. La fiction de ce sonnet est prinse de Bembo, au sonnet qui se commence :
Da qne' bd crin... (M.)
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Gela mes sens , mes poumons et ma voix ; Et cependant le cœur ils me pillèrent {a).
'homme est vraiment ou de plomb ou de bois S'il ne tressaut de crainte et de merveille
Quand face à face il void ma non^^pareille, Ou quand il oyt les accords de sa voix ;
Ou quand, pensive, aux jours des plus beaux mois, La voit à part (comme un qui se conseille) Tracer les prés , et d'une main vermeille Tirer de rang les fleurettes de choix (^);
Ou quand , l'esté , lorsque le chaud s'avale , Au soir, à l'huys il la void qu'elle égale La soye à l'or d'un pouce ingénieux ;
Puis de ses doits , aui les roses effacent , Toucher son luth , et d'un tour de ses yeux Piller les cœurs de mille hommes qui passent.
Avec les fleurs et les boutons esclos Le beau printemps fait printaner ma peine.
Dans chaque nerf et aedans chaque veine Soufflant un feu qui m'ard jusques à l'os.
Le marinier ne compte tant de flos
a. Var. :
Prindrent mon cœur en leur ret, (jui m'affole.
Je levj bien, mais je ne peas crier, Tant un effroy ma langue vmt lier.
Glaçant d'un coup mon cœur et ma parolle.
b. Var. :
Amour tout seul seulette la conseille Par les jardins, et d'une fleur vermeille Fait un bouquet trié de ses beaux doits.
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Quand plus Borée horrible son haleine, Ny de sablons l'Afrique n'est si pleine , Que de tourmens dans mon cœur sont enclos.
J'ay tant de mal qu'il me prendroit envie Cent fois le jour de me trancher la vie , Minant le fort où lo§[e ma langueur ,
Si ce n'estoit que )e tremble de crainte Qu'après ma mort ne fust la playe esteinte Du coup mortel qui m'est si doux au cœur.
CCVIIC).
Si blond , si beau comme est une toison Qui mon dueil tue et mon plaisir renforce Ne tut oncq l'or aue les taureaux par force Aux champs de Mars donnèrent à Jason.
De ceux qui Tyr ont esleu pour maison Si fine soye au mestier ne fut torce , Ny mousse au bois ne reyestit escorce Si tendre qu'elle en la prime saison.
Poil folfeton où nichent mes liesses, Puis que pour moi tes compagnons tu laisses, Je sens ramper l'espérance en mon cœur.
Courage, Amour, desja la ville est prise Lors qu'en deux parts, mutine, se divise.
Et qu une part se vient rendre au vainqueur.
CCVIH.
D'une vapeur enclose sous la terre Ne s'est pas fait cet esprit ventueux , Ny par les champs le Loir impétueux De neige cheute à toutes brides n'erre;
Le prince Eoie en ces mois ne déterre L'esclave orgueil des vents tumultueux , Ny l'Océan des flots tempestueux De sa grand' clef les sources ne desserre.
I. Ce sonnet ni le CClXe n'appartiennentpointà Cassandre
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Seuls mes souspirs ont ce vent enfanté, Et de mes pleurs le Loir s'est augmenté Pour le départ d'une beauté si fiere;
Et m'esbahis, de tant continuer Souspirs et pleurs , que je n'ay veu muer Mon cœur en vent et mes yeux en rivière.
ce IX.
Je suis plus aise en mon cœur que les Dieux Quand maugré toi tu me baises , Maistresse ; De ton baiser la douceur larronnesse Tout esperdu m'en-voie jusqu'aux cieux.
Quant est de moy , j'estime beaucoup mieux Ton seul baiser que si quelque déesse, En cent façons doucement tenteresse, M'accoloit nud d'un bras délicieux.
Il est bien vrai que tu as de coustume D'entremesler tes baisers d'amertume , Les donnant courts. Mais quoi? Je ne pourrois
Vivre autrement : car mon ame, qui touche Tant de beautés, s'enfuyroit par ma bouche , Et de trop d'aise en ton sein )e mourrois.
Des maris grecs l'industrieuse Heleine, L'aiguille en main , retraçoit les combas; Dessus ta gaze en ce poinct tu t'esbas , Traçant le mal duquel ma vie est pleine.
Mais, tout ainsi, Maistresse, que ta leine D'un filet noir figure mon trespas , Tout au rebours , pourquoy ne peins-tu pas De quelque verd un espoir à ma peine ?
Las ! )e ne vois sur ta gaze rangé Sinon du noir , sinon de l'orangé , Tristes tesmoins de ma longue souffrance.
fier Destin ! son œil ne me desfait
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Tant seulement, mais tout ce qu'elle fait Ne me promet qu'une désespérance.
L'arc contre qui des plus braves gendarmes Ne vaut Tarmet, le plastron ny Tescu , D'un si doux trait mon courage a vaincu Que sur le champ je luy rendy les armes.
Comme, inconstant, je n'ay point fait d'alarmes Depuis que serf sous Amour j'ay vescu, ' Ny eusse peu, car pris je n'ay oncq eu Pour tout secours que 1 aide de mes larmes.
Il est bien vrai qu'il me fasche beaucoup D'estre défait, mesme du premier coup.
Sans résister plus long temps à la guerre ;
Mais ma défaite est diene de grand pris , Puis que le roy , ains le dieu . qui m'a pris, Combat le del , les enfers et la terre.
Cet œil besson dont goulu je me pais, Qui fait rocher celuy qui s*en approuche, Ore d'un ris , or' d'un regard farouche j Nourrit mon cœur en querelle et en paix.
Par vous, bel œil, en souffrant je me tais; Mais, aussitost que la douleur me touche, Toy , belle , saincte et angelique bouche , De tes douceurs re-vivre tu me fais.
Bouche, pourquoy me viens-tu secourir, Quand ce oel œil me force de mourir ?
Pourquoy veux-tu que vif je redevienne?
Lasl bouche^ las l Je revis en langueur Pour plus de soin , afin que le soin vienne Plus longuement se paistre de mon cœur.
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ce XI IL
Depuis le jour que captif je souspire , L'an dedans soi s*est tourné par sept fois ; (Sous astre te) je pris lliaim) toutesfois , Plus qu'au premier ma fièvre me martyre.
Quand je soulois en ma jeunesse lire Du Florentin les lamentables vois , Comme incrédule alors je ne pouvois, En le mocquant, me contenir de rire.
Je ne pensois, tant novice j'estoy, Qu'homme eust senty ce que je ne sentoy, EFpar mon fait les autres je jugeoie;
Mais l'archerot, qui de moy se fascha, Pour me punir, un tel soin me cacha Dedans le cœur, qu^onques puis je n'eus joie.
CCXIV
Çj uand je te voy seule assise à par toy, ^^^Toute amusée avecques ta pensée , Un peu la teste encontre-bas baissée, Te retirant du vulgaire et de moy,
Je veux souvent , pour rompre ton esmoy^ Te saluer; mais ma voix offensée De trop de peur se retient amassée Dedans la bouche , et me laisse tout co^y.
Souffrir ne puis les rayons de ta veue ; Craintive au corps, mon ame tremble esmeue; Langue ne voix ne font leur action :
Seuls mes souspirs, seul mon triste visage ^ Parlent pour mov, et telle passion De mon amour donne assez tesmoignage.
De veîiie en veine et d'artère en artère, De nerfs en nerfs, le salut me passa Que l'autre jour ma dame prononça.
PREMisa Livre. 121
Me promenant tout triste et solitaire.
Il ^t si doux que je ne puis m'en taire.
Tant en passant d'aiguillons me laissa, Et tellement de son trait me blessa Que de mon cœur il ne fit qu'un ulcère.
Les yeux, la voix, le gracieux maintien^ A mesme fois s'accordèrent si bien , Qu'au seul gouster d'un si nouveau plaisir
rîon espéré s'effroya l'ame toute, Et, pour aller rencontrer son désir («), De me laisser fut mille fois en doute.
GCXVI. C1572.)
Çj ue dites-vous, (fae faites-vous, mitonne ? ^^^Que songez-voas ? Pensez-vous pomt en moy ? Avez-vous point soucy de mon esmoy , Comme de vous le soucy m'espoinçonne ?
De vostre amour tout le cœur me bouillonne ; Devant mes yeux sans cesse je vous voy.
Je vous entens; absente, je vous oy.
Et mon penser d'autre amour ne resonne.
J'ay vos beautez, vos grâces et vos yeux Gravez en moy. les places et les lieux Où je vous vy oanser, parler et rire.
Je vous tien mienne , et si ne suis pas mien : Je me perds tant en vous, que je désire , Que tout sans vous, maistresse , ne m'est rien (b),
ë. Var. :
Que rame fut d'un tel' plaisir si gloute,
Qu'affriandie au goust d'un si doux bien, Entre-rompant son terrestre lien.
b. Var. (1584) :
Vous estes seule en ^ui mon cœur respire, Mon œil, mon sang, mon malheur et mon bien
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Mets en oubly, Dieo des herbes puissant , Le mauvais tour aue non loin d'Hellesponte Te fit m 'amie, et vien d^une main pronte Guérir son teint, de fièvres pallissant;
Tourne en santé son beau corps périssant 1 Ce te sera , Phebus, une grand' nonte , Si la langueur sans ton secours surmonte L'œil qui te tient si long-temps languissant.
En ma faveur si tu as pitié d'elle, Je chanteray comme l'errante Dele S'enracina sous ta voix, et comment
Python sentit ta première conqueste , Et comme Daphne aux tresses de ta teste Donna l'honneur du premier ornement.
CCXVIH.
Bien que ton trait, Amour, soit rigoureux, Et toy remply de fraude et de malice.
Assez, Amour, en te faisant service, Plus qu'on ne croit j'ay vescu bien-heureux :
Car la beauté qui me fait langoureux , Non, mais qui veut qu'en vain je ne languisse, Hier au soir me dit que je tondisse De son poil d'or un lien amoureux.
J'eu tant d'honneur que de son ciseau mesme Je le tranchay. Voyez l'amour extresme, Vovez , amans, la grandeur de mon bien I
Jamais ne soit qu'en mes vers je n'honore Ce doux ciseau, et ce beau poil encore.
Qui mon cœur presse en un si doux lien !
Si , hors du cep (0 où je suis arresté.
Cep où l'Amour de ses flèches m'encloue ,
I. Du lien
Premier Livre. 12)
J'eschappe franc, et du ret qui me noue En libre col je me voy dé-reté («), Au cœur a'un pré, loing des gens escartè,
8u'à bras fourchus l'eau du Loir entrenoue , i gazons verts un temple je te voue , Heureuse , sainte et aime Liberté.
Là j'appendrai le soin et les ennuis, Les hux plaisirs. les mensonges des nuits, Le vain espoir, les soupirs et Tenvie ;
Là, tous les ans, je te patrai mes voeux.
Et sous tes pieds j'immolerai cent bœufs, Pour le bienfait d avoir sauvé ma vie {a),
Veu la douleur qui doucement me lime' Et qui me suit, compagne, pas-à-pas, 3e connoy bien qu'encor \t ne suis pas Pour trop aimer à la fin de ma rime.
Dame, Tardeur qui de chanter m'anime Et qui me rend en ce labeur moins las.
C'est que je voy qu'agréable tu l'as Et que je tiens de tes pensers la dme.
Je SUIS vraiment heureux et plus qu'heureux De vivre aimé et de vivre amoureux De la beauté d'une dame si belle,
Qui lit mes vers, qui en fait jugement.
Et qui me donne à toute heure argument De souspirer heureusement pour elle.
a. Var. :
Là je veux pendre au plus haut chœur du temple Un sainct tableau aui servira d'exemple A tous amans, au ils ne m'aillent suyvant;
Et, pour garder que jplus je n'y retombe, Je veux macter aux Dieux une hécatombe :
« Belle fin fait qui s'amende en vivant. »
I. Délié
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Le Jeu , la Grâce et les Frères jumeaux , Suivent ma dame, et, quelque part qu'elle erre, Dessous ses pieds fait esmailier la terre Et des hyvers fait des prin-temps nouveaux.
En sa faveur jargonnent les oiseaux , Ses vents Eole en sa caverne enserre , Le doux Zephyre un doux souspir clesserre, Et tous muets s'accoisent les ruisseaux.
Les éléments se re-mirent en elle, Nature rit de voir chose si belle; Mais, las ! je crain que quelqu'un de ces Dieux
Ne passionne après son beau visage, Et au'en pillant le trésor de nostre âge, Ne la ravisse et ne l'emporte aux Cieux.
Qj
BAISER
uand de ta lèvre à demi close ^(Comme entre deux fleuris sentiers) Je sens ton haleine de rose.
Mes lèvres, les avant-portiers Du baiser, se rougissent d'aise.
Et de mes souhaits tous entiers Me font jouir quand je te baise.
Car l'humeur du baiser appaise , S'escoulant au cœur peu à peu, Geste chaude amoureuse braise Dont tes yeux allumoyent le feu(i).
I. Tiré d'un Baiser qui est en Aule Celle. (M
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A ce grand roy qui ne veut plus souffrir Qu'à mes chansons ton nom se vienne offrir.
c'est luy qui veut qu'en trompette -j'eschange Mon luth, afin d'entonner sa louange, Non de luy seul , mai^ de tous ^es a)retix Qui sont la haut assis au rang des Dieux.
Je le feray, puis qu'il me le commande, Car d'un tel roy la puissance est si grande , Que tant s'en faut ûu'on la puisse éviter.
Qu'un camp armé n y pourroit résister.
Mais que me sert d'avoir tant leu Tibulle, Gallus, Ovide, et Properce et Catulle, Avoir tant veu Pétrarque et tant noté , Si par un roy le pouvoir m'est osté De les ensuivre, et s'il faut que ma lyre.
Pendue au croc, ne m'ose plus rien aire^
Doncques en vain je me paissois d'espoir De faire un jour à la Tuscane voir Que nostre France autant qu'elle est heureuse A souspirer une plainte amoureuse , Et, pour monstrer qu'on la peut surpasser, J'avois desjà commencé dé trasser Mainte elecie à la façon antiaue , Mainte belle ode, et mainte oucolique.
Car, à vray dire, encore mon esprit N'est satisfait de cens qui ont escrit En nostre langue, et leur Muse mérite Ou du tout rien , ou faveur bien petite.
Non que je sois vanteur si glorieux D'oser passer les vers laborieux De tant d'amans qui se plaignent en France ; Mais pour le moins j'avoy bien espérance Que, si mes vers ne marchoient les premiers, Qu'iU ne seroient sans honneur les aemiers :
Car Eraton , qui les amours descœuvre , D'assez bon œil m'attiroit à son œuvre.
L'un, trop enflé, les chante grossement; L'un, énervé, les traine bassement;
L'un nous dépeint une dame paillarde; L'un plus aux vers qu'aux sentences regarde, Et ne peut oncq . tant se sceut desguiser, .
Apprendre Tart ae bien Petrarquiser.
Que pleures-tu, Cassandre, ma douce ame?
Encor Amour ne veut couper la trame Qu'en ta faveur je pendis au métier, Sans achever l'ouvrage tout entier.
Mon roy n'a pas d'une tigre sauvage Succé le laict, et son jeune courage, Ou je me trompe, a senti quelquesfois Le trait d'Amour, qui surmonte les roys.
S'il l'a senti , ma coulpe est effacée , Et sa grandeur ne sera corroucée
8u'à mon retour des horribles combats ors de son croc mon luth j'aveigne à bas, Le pincetant , et qu'en tieu des alarmes Je chante Amour, tes beautez et mes larmes :
Car l'arc tendu trop violentement Ou s'alentit, ou se rompt vistement.
Ainsi Achille , après avoir par terre Tant fait mourir de soudars en la guerre , Son luth doré prenoit entre ses mams , Teintes encor de meurdres inhumains , Et vis à vis du fils de Menetie Chantoit l'amour de Briseis s'amie, Puis tout soudain les armes reprenoit Et plus vaillant au combat retournoit.
Ainsi, après que rayeul(i) de mon maistre Hors des combats retirera sa dextre.
Se desarmant dedans sa tent^ à part.
Dessus le luth à l'heure tofi Ronsara Te chantera ; car il ne se peut faire Qu'autre beauté luy puisse jamais plaire , Ou soit qu'il vive, ou soit qu'outre le port, * Léger fardeau , Cfiaron le passe mort.
ELEGIE A MURET
Non, Muret, non, ce n'est pas du jourd'huy Que i'Archerot qui cause nostre ennuy CauseTerreur qui retrompe les hommes.
Non, Muret, non, les premiers nous ne sommes, A qui son arc, d'un petit trait vainqueur.
Si grande playe a caché sous le cœur :
Tous animaux, ou soient ceux des campagnes.
Soient ceux des bois , ou soient ceux des montagnes, Sentent sa force , et son feu doux-amer Bnisle sous l'eau les monstres de la mer.
Hé qu'est-il rien que ce ffarçon ne brûle ?
Ce porte-ciel , ce tû-geans Hercule Le sentit bien , je dy ce fort Thebain Qui le sanglier estrangla de sa main ,
Sui tua Nesse. et qui de sa massue [orts abbatit les enfans de la nue ; Qui de son arc toute Leme estonna , Qui des enfers le chien emprisonna.
Qui sur le bord de l'eau Thermodontée Pnnt le baudrier de la vierge dontée ; Qui tua l'Ouraue , et qui par plusieurs fois Se remocqua des feintes d Achelois ; Qui fit mourir la pucelle de Phorce, Qui le lion desmachoira par force , Qui dans ses bras Antee accravanta , Et qui deux mons pour ses maraues planta.
Bref, ce héros correcteur de ta terre, Ce cœur sans peur, ce foudre de la guerre , Sentit Amour, et l'amoureuse ardeur Le matta plus que son roy commandeur (i), Non pas espris comme on nous voit esprendre , Toy oie ta Janne, ou moy de ma Cassandre ; Mais de tel tan Amour l'aiguillonnoit,
I. Eurysthée, qui commandoit à Hercule. (M
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Que tout son cœur sans raison bouillonnoit Au souffre ardent qui luy cuisoit les veines; Du feu d'Amour elles fumoient si pleines, Si pleins ses os, ses muscles et ses ners, Que dans HercuP qui dompta Tunivers Ne resta rien sinon une amour foie Que luy versoient les deux beaux yeux d'Iole.
Tousjours d'Iole il aimoit les beaux yeux , Fust que le char qui donne jour aux deux Sortist de Teau , ou fust que dévalée Toumast sa roue en la plaine salée.
De tous humains accoisant les travaux , Mais non d'Hercul' les misérables maux.
Tant seulement il n'avoit de sa dame Les yeux fichez au plus profond de Tame , Mais son parler, sa grâce et sa douceur Tousjours colez s'attachoient à son cœur.
D'autre que d'elle en son cœur il ne pense ; Tousjours absente, il la void en présence, Et de fortune , Alcid' , si tu la vois , Dans ton gosier bègue reste ta vois , Glacé de peur, voyant la face aimée ; Ore une fièvre ardamment allumée Ronge ton ame , et ores un glaçon Te fait trembler d'amoureuse frisson.
Bas à tes pieds ta meurdriere massue Gist sans honneur, et bas la peau velue Qui sur ton dos roide se herissoit , Quand ta grand' main les monstres punissoit.
Plus ton sourcil contre eux ne se renfrongne. vertu vaine , ô honteuse vergongne , deshonneur. Hercule estant donté.
Après avoir le monde surmonté {a) , Non d'Eurysthée ou de Junon cruelle,
û. Var. :
Aprls avoir le ciel courbe porté.
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Mais de la main d'une simple pucelle !
Voyez, pour Dieu ! quelle force a l'amour Quand une fois elle a gai^é la tour De la raison , ne nous laissant partie Qui ne soit toute en fureur convertie.
Ce n'est pas tout : seulement pour aimer Il n'oublia la façon de s'armer, Ou d'empoigner sa masse hazardeuse, Ou d'achever quelque emprise douteuse ; Mais, lent et vain, abatardant son coeur Et son esprit, oui l'avoit fait vainqueur De tout le monae (6 plus lasche diffame!), Il s'habilla des habits d'une femme, Et, d'un héros devenu damoiseau, Guidoit l'aiguille ou tournoit le fuseau , Et vers le soir, comme une chambrière , Rendoit sa tasche à sa douce geôlière.
Qui le tenoit en ses lacs plus serré Qu'un prisonnier dans les ceps enferré.
v^raiment, Junon, tu es assez vengée De voir ainsi sa vie estre changée.
De voir ainsi devenu filandier Ce grand. Alcid', des monstres le meurdrier.
Sans adjouster à ton ire indomtée Les mandemens de son frère Eurysthée.
Que veux-tu plus ? lole le contraint D'estre une femme : il la doute, il la craint; Il craint ses mafns plus qu'un valet esclave Ne craint les coups de quelque maistre brave.
Et, ce pendant qu'il ne fait que penser A s'atifFer, à s'oindre, à s'agencer, A dorloter sa barbe bien rongnée, A mignoter sa teste bien pignée , Impunément les monstres ont plaisir D'assujettir la terre à leur loisir, Sans plus cuider qu'Hercule soit au monde.
Aussi n'est-il : car la poison profonde Qui dans son cœur s'alloit trop dérivant , Ronsard, — I. 9
1^0 Amours.
L'avoit tué dedans un corps vivant.
Nous doacq^. Muret, à qui la raesme rage Peu cautement affole \t courage, S'il est possible , évitons le lien Que nous ourdit renfantXytherien , Et rabaissons la; chair qui nous domine Dessous le joug de la raison divins.. Raison qui deust au vray bien nous guider Et de nos sens maistresse présider.
Mais si l'Amour, las ! las ! trop misérable \ A desja fait nostrè playe incurable, Tant que le mal peu suiect au conseil De la raison desdai^e rappareil , Vaincus par luy, faisons place à Tenvie, Et sur Alcid' aesguisons nostre vie :
En cependant. Que les rides ne font Cresper encor le champ de nostre front , Et que la neige avant l'âge venue Ne tait encor nostre teste chenue^ Qu'un jour ne coule entre nous pour néant Sans suivre Amour : car il n'est mal-seant.
Pour quelquefois , au simple populaire , Des grands seigneurs imiter 1 exemplaire.
CHANSON
D'un gosier masche-laurier J'oy crier Dans Lycopnron(») ma Cassandre, Qui prophétise aux Troyens Les moyens
I . L]rcophron , natif de Chalcide , fut un des sept poètes qui florirent du temps de Ptoleraee Philadelphe , roy d'Egypte, et furent nommez la Pléiade. Ce Lycophron a fait un poème intitulé Cassandre, qui seul nous est demeuré, auquel il la feint prédire les maux qui dévoient arriver à la ville de Troye. (M.)
Premier Li/re. i}i
Sui les Feduiront en cendre, ais ces pauvres obstinez.
Destinez Pour ne Croire à leur sibylle , Virent , bien que tard y après
Les feux grecs Forcener parmy leur ville. Ayans la moit dans le sein ,
De la main Plomboient leur poitrine nue, Et tordant leurs cheveux gris,
De longs cris Pleuroient qu'ils ne Tavoient creue.
Mais leurs cris n'eurent pouvoir
D'esmouvoir Les Grecs, si chargez de proye' Qu'ils ne laissèrent sinon
Que le nom De ce qui fut jadis Troye.
Ainsi, pour ne croire pas
Quand tu m'as Prédit ma peiné future, Et que je n'aurois en don ,
Pour gnerdon De t'aimer, que la mort dure, Un grand brasier, sans repos.
Et mes os Et mes nerfs et mon cœur brûle , Et pour t'amour j'ay receu
Plus de feu Que ne fit Troye incrédule.
CHANSON
Depuis que je suis amoureux, Nul past, tantsoit-il savoureux, Ne vin, tant soit-il délectable.
1)1 Amours.
Au cœur ne m'est point agréable :
Car depuis l'heure je ne sceu Rien boire ou manger qui m'ait pieu { Une tristesse en l'ame close Me nourrit , et non autre chose.
Tous les plaisirs que j'estimois Alors que libre je n'aimois, Maintenant je les desestime :
Plus ne m'est plaisante l'escrime y La paume , la chasse et le bal , Mats comme un farouche animal Je me pers dans un bois sauvage y Loing des gens , pour celer ma rage.
L'amour fut bien forte poison Qui m'ensorcela la raison , Et qui me desroba l'audace
8ue je portoy dessus la face , Ce faisant aller pas à pas , Triste et pensif, le front à bas, En homme qui craint et qui n'ose Se fier plus en nulle chose.
Le mal que l'on feint d'Ixion N'approche de ma passion, Et mieux j'aimerois de Tantale Endurer la peine fatale Un an, qu'estre un jour amoureux, Pour languir autant malheureux
?ue j'ay fait depuis que Cassandre lént mon cœur et ne le veut rendre.
ELEGIE A JANET Peintre du Roy.
Pein-moy, Janet, pein-moy, je'te supplie Sur ce tableau les beautez de m'amie , De la façon que je te les diray.
Comme importun je ne te suppliray D'un art menteur quelque faveur luy faire ; Il suffit bien si tu la sçais pourtraire Telle qu'elle est, sans vouloir desguiser Son naturel pour la favoriser, Car la faveur n'est bonne que pour celles Qui se font peindre et qui ne sont pas belles.
ray-luy premier les cheveux onaelez, Nouez, retors, recrespez, annelez, Qui de couleur le cèdre représentent ; Ou les allonge , et que libres ils sentent Dans le tableau , si par art tu le peux, La mesme odeur de ses propres cneveux, Car ses cheveux comme fleurettes sentent
S Quand les zéphyrs au printemps les éventent. Fais-lui le iront en bosse revoûté , ur lequel soient d'un et d'autre cûté Peints gravement , sur trois sièges d'ivoire » La majesté, la vergogne et la gloire.]
Que son beau front ne soit entre-fendu De nul sillon en profond estendu ; Mais au'il soit tel qu'est la calme marine Quand tant soit peu le vent ne la mutine, ET que gisante en son lict elle dort , Calmant ses flots sillez d'un somme mort.
Tout au milieu par la grève descende Un beau ruby, de qui l'esclat s'espande Par le tableau , ainsi qu'on void cfe nuit Briller les rais de la lune, qui luit Dessus la neige au fond d'un val coulée.
De trace d'homme encore non foulée.
Après fay-luy son beau sourcy voutis D'ebene noir, et que son ply tortis Semble un croissant qui monstre par la nne Au premier mois sa vouture cornue.
Ou , si jamais tu as veu l'arc d'Amour, Pren le portrait dessus le demy-tour De sa courbure à demy-cerde close : .
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Car l'arc d'Amour et hiy n'est qu'tiiie'chbse. - Mais las! mon Dien^ mon Dien^ je ne sçay pas
Par quel moyen ny comment tu pemdras
(Voire eusses-tu l'artifice d'Apelle)
De ses beaux yeux la grâce naturelle.
Qui font vergongne aux estoilles des deux.
Que l'un soit doux, l'antre soit furieux;
Que l'un de Mars , l'autre de Venus tienne ;
Que du bénin toute espérance vienne,
ÉTdu cruel vienne tout desespoir;
Ou que l'un soit pitoyable à le voir,
Comme celuy d'Àriadne laissée
Aux bords de Die, alors que l'insensée,
Voyant la mer, de pleurs se consommoit
Et son Thesee en vain elle nommoit;
L'autre soit gay, comme il est bien croyable
Que l'eut jadis Pénélope kmable
Quand elle vit son mary fetonrné ,
Ayant vingt ans loing a'eile séjourné.
Après ray-luy sa rondelette oreille
Petite , unie , entre' blanche et vermeille ;
Qui sous le voile appardisse à l'égal
Que fait un lis enclos dans un crystal ,
Ou tout ainsi qu'apparoist une rose
Tout fraischement dedans un verre enclose.
Mais pour néant tu aurôis fait si beau
Tout l'ornement de foti riche tableau
Si tu n'avois delà lineature
De son beau nez t>ien t)ourtrait la peinture.
Pein-Ie raoy doné grésle , lonç , aquilin^ ' '
Poli, traitis, où t'ertvieux maïin,
?uand il voudroit, n'y sçauroit'qtlé reprendre; ant proprement tii le fer^s descendre Parmy la face ainsi comine descend Dans une plaine un petit mont aUi peiid.
Après au vif péin-moy Sa i>è\ié joueV Pareille au teint de la rose qui noue ' Dessus du laict, ou au teint blanchissant
PRBIMSI^^ L'IVRE. l^^
Du \h qui biise nfl œîRétron^ksânt.
Dans le miiiêfiportrxis une fossette*, ' Fossette, non, mais d^Amotir la Cachette, D*où ce garçon, de sa petite màirtf^ Lasche cent traits , et jamais lin en vain, Que par. les yeux droit au cdeqr i[ ne' touche.
Helas! Janet, pour bien peindre sai bouche , A peine Homère en àes vers te diroil' Quel vermillon égaler la pourroit :
Car, pour la peindre ainsi qu'elle itaerite , Peindre il &udroit cdte d\ine Charité; Pcin-Ia moy doncq qu'elle semble parler, Ores soutire , ores «mbasiner l'air De ne sçay quelle smibrosienae haleine; Mais par sur tout iay qù'eUe semble pleine De Ut douceur de persuasion!
Tout à Tentour attache «m miliotl •• De ris, d'attraits, de jeux, de courtoisies.
Et que deux rangs de permettes choisies D'un ordre égal, en la place des dents.
Bien jxrfiment soyent arrangev*dedans.
Pein tout au tour une iévre bessonne j Qui d'elle mesnie eh s'eslevant semonne Irestre baisée, ayant le tein pareil Ou de la rose^^ou du coural verfhèiî: ' Elle flambante au printemps sur Kespine, Luy rougissant aiu fond ûe h trizr\tie.
Pein son Mienton an milieu, foitedu, ' Et que le bout, en rondeur poihmchi.
Soit tout ainsi que l'on' void apparôistre Le bout d'un coinc qui ja COmîhi^nce à crdittre.
Plus blanc que laici vaille iies^tis lé jonc - Pein-luy le cd, maii peirf^c un pJetk'long, Gresie et cfaamii^ e( sa goreè ddâillëtte Comme le coi soit lin petit longuette.
Après fayiluy, par un juste cempias, Et de Janon les coudes et les bras^
Ijé AMOURS.
Et les beaux doigts de Minerve y et encore La main pareille à celle de l'Aurore.
Je ne sçay plus, mon Janet, ojx fen suis!
Je suis confus et muet ; je ne puis , Comme pay fait ^ te déclarer le reste De ses beautez, qui ne m^est manifeste , Las ! car jamais tant de faveur je n'eu
Sue d'avoir veu ses beaux tetins à nu.
ais, si Ton peut juger par conjecture^ Persuadé de raisons , je m'asseure
?ue la beauté qui ne s*apparoist doit stre semblable à celle que Ton voit.
Donque pein-la , et qu'elle me soit faite Parfaite autant comme Pautre est parfaite.
Ainsi qu'en bosse esleve-mo^ son sein , Net , blanc, poljr. large, profond et plein.
Dedans lequel mille rameuses veines De rouge sang tressaillent toutes pleines.
Puis, quand au vif tu auras descouvers Dessous la peau les muscles et les ners , Enfle au dessus deux pommes nouvelettes.
Comme l'on void deux pommes verdelettes D'un orenger qui encores du tout Ne font alors que se rougir au bout.
Tout au plus haut des espaules marbrînes Pein le séjour des Charités divines , Et que TAmour, sans cesse voletant, Tousjours les couve et les aille éventant.
Pensant voler avec le Jeu, son frère , De branche en branche, es vergers de Cythere.
Un peu plus basj en miroir arrondi, Tout potelé, grasselet, rebondi Comme celuy de Venus, petii son ventre; Pein son nombril ainsi qu un petit centf e , Le fond duquel paroisse plus vermeil Qu'un bel œillet entr'ouvert au soleiL
Qtt'attens-tu plus? PortrayHoaoy l'antre chose
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Qui est si belle, et que dire je n*ose, Et dont Tespoir impatient me poind ; Mais je te pry, ne me l'ombrage point, Si ce n'estoit d'un voile fait de soye Clair et subtil , à fin qu'on Tentre-voye.
Ses cuisses soyent comme faites au tour, En ^elissant , rondes tout à Pentour, Ainsi qu'un Terçie arrondi d'artifice Qui soustient ferme un royal édifice.
Comme deux monts enlevé ses genoux Douillets , charnus , ronds , délicats et mous , Dessous lesquels fay-luy la grève plene , Telle que l'ont les vierges de Lacene Quand: , près d'Eurote, en s'accrochant des bras , Luttent ensemble et se jettent â bas y Ou bien chassant à meutes découplées Quel(|[ue vieil cerf es forests Amyclées.
Puis , pour la fin , portray-Iuy de Thetis Les pieds estroits et les talons petits.
Ha y je la voy 1 elle est presque portraite ; Encore un trait, encore un; elle est faite.
Levé tes mains; hà, mon Dieu ! je la vqy'l Bien peu s'en faut qu'elle ne parle à môy.
CCXXUL
J'alloy roulant ces larmes en mes yeux , Or' plein de doute , ore plein d'espérance , Lorsque Henry, loing des bornes de Jr rance , Vengeoit l'honneur de ses premiers ayeux ; Lorsqu'il trenchoit d'un bras victorieux, Au bora du Rhin, l'espagnole vaillance, Ja se traçant de l'aigu de sa lance Un beau sentier pour s'en aller aux cieux.
Vous, sainct troupeau qui dessus Pinde errez , Et qui ae §^ce ouvrez et desserrez Vos doctes eaux à ceux qui les vont boire
Si quelquefois vqus ib'atn ^reâv£(«), Soit pour |im>ii ce tousptr «igravé Au plus laioct lieu du temple de Mémoire.
Veas sainct trauptau, mûn soutien et ma De qui te vo! m'a l'esprit tnlevi ^ Si autrefois m'avez permis de botrt
L'eaa dont amour a Pétrarque ahrtuvi.
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COMMENTÉ PAR REMY BELLEAU
de Nogen-le-Rotrou , au Perche, poète françois
et gouverneur de Monseigneur le duc d'Elbœuf
prince de l'a maison de Lorraine.
Les Commentaires de Belleau etoieht, en 1 560, dédiés à M. Fleurimont Robertet, secrétaire d'Estat et des finances du Roy, seigneur de Fresne; ils 1^ furent en 1567 et depuis à Monsieur de SAïNct-FRAifiçois, conseiller du Roy en son privé Coiiseii et evesque de Bayeux.
Çj uid tibi nunc misero prodest grave dicere carmen , ^V^ Aut Amphioniae mœnia flere lyrae ?
Plus in amore valet Mimnermi versus Homero;
Carmina mansuetus lenia quaerit Amor.
I , quxso, et tristes istos depone libellos^
Et cane quod quxvis nosse puella velit.
Propert.
ROBERT GARNIER
Prince des po€tes tragicques.
Sonnet.
'u gravois dans le ciel les victoires de France, Et de nos roys sceptrez ta lyre se paissoit, Quand ce monarque Amour, qu'elle ne cognoissoit , Eut vouloir de luy faire entonner sa puissance.
Bruslant de ce désir, une flèche il eslance Que ta jeune poitrine imprudente reçoit; Puis, comme le travail en flattant te déçoit. Tu te plais à chanter le cruel qui t'offence.
Son nom, oui ne rouloit sur le parler françois , Maintenant plus enflé par ta saillarde voix Remplit l'air estranger de sa fameuse gloire ;
Si que luy, amorcé de ce premier honneur, Frappe tous ceux qu'il voit dedans Pégase boire , Pour trouver (mais en vain) encor un tel sonneur.
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DE
Elégie a son livre.
on fils , si tu sçavois ce Qu'on dira de toy, Tu ne voudrais jamais déloger de chez moy, Enclos en mon estude, et ne voudrois te faire User ny fueilleter aux mains du populaire, seras party sans jamais retourner, Ifte faudra bien loin de mes yeux séjourner : « Car, ainsi que le vent sans retourner s'envole , « Sans espoir de retour s'eschappe la parole. Ma parole, c'est toi, à qui ae nuict et jour J'ay conté les propos que m'a tenus Amour, Pour les mettre en ces vers qu'en lumière tu portes , Crochetant maugré nipy de ma chambre les portes, Pauvret! qui ne sçais pas que les petits enfans De la France ont le nez plus subtil qu'elephans. Donc, avant que tenter le hazard du naufrage.
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Voy du port la tempeste et demeure au rivage : On se repend trop tard quand on est embarqué.
Tu seras assez tôt des médisans moqué DVeux, et de hausse-becs, et d'un branler de teste. a Sage est celuy qui croit à qui bien l'admoneste.
Tu sçais (mon cher enfant) que je ne te voudrois Ni tromper, ni moquer. Grandement je faudrois, Et serois engendré d'une ingrate nature , Si je voulois trahir ma propre geniture :
Car tel que je te voy n'agueres je te fis, Et je ne t'aime moins quiin père aime son fils.
Quoy ! tu veux donc partir; et tant plus je te cuide Retenir au logis , plus tu hausses la bride.
Va donc, puisqu'il te piaist ; mais je te suppliray De respondre a chacun ce aue je te diray.
Afin que toi (mon fils) earoes bien en l'absence De moy, le pefe tien, l'nonneur et l'innocence.
Si quelque dame honneste et gentille de cœur (Qui aura l'inconstance et le change en horreur) Me vient en te lisant d'un gros sourcil reprendre Deguoy je ne devois abandonner Cassandre, Qui la première au cœur le trait d'Amour me mit, Et que le bon Pétrarque un tel péché ne fit.
Qui fut trente et un an amoureux de sa dame Sans qu'une autre jamais luy peust eschauffer j'ame , Respons-luy, je te pri' , aue Pétrarque sur moy N'avoit authorité de me aonner sa loy, Ny à ceux qui viendroyent après luy, pour les faire Si long temps enchainez sans leur lien desfaire. Luy mesme ne fut tel : car, à voir son escrit, Il estoit éveillé d'un trop gentil esprit Pour estre sot trente ans, abusant sa jeunesse Et sa Muse au giron d'une vieille maistresse ; Ou bien il jouyssoit de sa Laurette, ou bien Il estoit un grand fat d'aimer sans avoir rien; Ce que je ne puis croire, aussi n'est-il croyable. Non , il en jouyssoit; puis la fit admirable, (( Chaste, divine, saincte; aussi tout amant doit
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« Louer celle de qui jouyssance il reçoit:
a Car ceiuy qui la blasme après la jouyssance
« N'est homme, mais d'un t^re il a prins sa naissance.
Quand quelque jeune iiUe est ad commencement Cruelle, dure, fiere, à son premier amant, Hé bien ! il faut attendre : il peut estre qu'une heure Viendra, sans y penser, qui la rendra meilleure. Mais , quand elle devient, sans se <:hanger nn jour, Plus dure et plus rebelle et plus rude en amour. Il s'en faut esloigner, sans se rompre ta teste De vouloir adoucir une si ^otte beste.
Je suis de tel advis ; me blasme de ceci , M'estime qui voudra; mais la chose est ainsi.
Les femmes bien souvent sont causes que nous som- Inconstants et légers , amadouans les hommes [ mes D'un espoir enchanteur, les tenants quelquefois, Par une douce ruse, un an, ou deux, ou trois. Dans les liens d'amour, sans aucune allégeance; Cependant un valet en aura jouyssance , Ou bien quelque mignon dont on ne se dout'ra Sa faux en la moisson secrètement mettra ( j). Et si ne laisseront , je parle des rusées Oui ont au train d'amour leurs jeunesses usées (C'est bien le plus grand mal qu'un homme puisse avoir Que servir une femme accorte à décevoir ) , D'enjoindre des labeurs qui sont insupportables , Des services cruels, des tasches miseraoles : Car, sans avoir esgard à la simple amitié.
Aux prières, aux cœurs, cruelles, n'ont pitié De leurs pauvres servans, tant elles font les braves , Qu'un Turc n'a de pitié de ses valets esclaves. IiTaut vendre son bien, il faut faire presens De chaines, de carquàns , de diamans luysans ;
a. Var. :
Ou bien quelque badin emportera ce bien Que U fidcle amy à boa droit cuidoit sien.
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Il faut donner la perle et Phabit magnifique,
Il faut entretenir la table et la musique,
Il faut prendre querelle, il faut les supporter.
Certes, )'aimeroy mieux dessus le dos porter
La hotte pour curer les estables d'Ausée
Que me voir serviteur d'une dame rusée.
« La mer est bien à craindre, aussi est bien le feu ,
« Et le cie) quand il est de tonnerres esmeu.
(c Mais trop plus est à craindre une femme clergesse ,
« Sçavante en l'art d'amour, quand elle est tromperesse :
a Par mille inventions mille maux elle fait,
« Et d'autant qu'elle est femme, et d'autant qu'elle
Quiconque fut le Dieu qui la mit en lumière, [sçait.
lÎTut premier auteur d'une grande misère.
Il falloit par presens consacrez aux autels Acheter nos enfans des grands dieux immortels , Et non user sa vie avec ce mal aimable , Les femmes, passion de l'homme misérable , Misérable et chetif, d'autant qu'il est vassal , Vingt ou trente ans qu'il vit, d'un si fier animal. Mais , je vous pri', voyez comme par fines ruses Elles sçavent trouver mille feintes excuses , Après qu'ell' ont failly. Voyez Hélène après Qu'Ilion fut bruslé de la flamme des Grecs, Comme elle amadoua d'une douce blandice Son badin de mary, qui pardonna son vice , Et qui plus que devant de ses yeux fut épris, Qui scintilloient encor les amours de Paris.
ulyss', qui fut si caut, bien qu'il sceut qu'une trope De jeunes poursuyvans baisassent Pénélope, Dévorant tout son bien, si est-ce qu'il brusloit D'embrasser son espouse, et jamais ne vouloit Devenir immortel avec Circe la belle, Pour ne revoir jamais Pénélope, laquelle , Pleurant , luy rescrivoit de son fascheux séjour, Pendant que, luy absent, elle faisoit l'amour; Si bien que le dieu Pan de ses jeux print naissance (D'elle et de ses muguets la commune semence),
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Envoyant tout exprès, pour sa commodité, Le fils chercher le père en Sparte la cité.
« Voila comment la femme avec ses ruses dente a L'homme, de qui Tesprit toute beste surmonte.
Quand un jeune homme peut heureusement choisir Unebelle maistresse eslue à son plaisir.
Soit de haut ou bas lieu , pourveu qu'elle soit fille Humble, courtoise, honneste, amoureuse et gentille. Sans fara , sans tromperie , et qui sans mauvaistié Garde de tout son coeur une simple amitié.
Aimant trop mieux cent fois à la mort estre mise Que de rompre sa foy quand elle Ta promise, Illa faut bien aimer tant qu'on sera vivant.
Comme un rare joyau qu'on trouve peu souvent. « CeluY certainement mérite sur la teste « Le feu le plus ardent d'une horrible tempeste, (( Qui trompe une pucelle , et mesmement alors a Qu'elle se donne à -nous et de cœur et de corps. »
N'est-ce pas un erand bien, quand on fait un voyage. De rencontrer quelqu'un qui d un pareil courage Veut nous accompagner et comme nous passer Les chemins, tant soient-ils fascheux à traverser ? Aussi n'est-ce un grand bien de trouver une amie Qui nous ayde à passer ceste chetive vie , Quij sans estre fardée ou pleine de rigueur, Traitte fidèlement de son amy le cœur ?
Dy-leur, si de fortune une belle Cassandre Vers mov se fiist monstrée un peu courtoise et tendre. Un peu aouce ettraitable, et soigneuse à guérir Le mal dont ses beaux yeux dix ans m'ont fait mourir, Non seulement du corps, mais, sans plus, d'une œillade Eust voulu soulager mon pauvre cœur malade , Je ne l'eusse laissée, et m'en soit à tesmoin Ce jeune enfant ailé qui des amours a soin.
Mais voyant que tousjours elle marchoit plus fiere, Je desliay du tout mon amitié première , Pour en aimer une autre en ce pays d'Anjou , Où maintenant Amour me détient sous le jou, Ronsard. — I. 10
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Laquelle tout soudain je ouitteray, si elle
M'est, comme fut Cassandre, orgueilleuse et rebelle,
Pour en chercher une autre , à nn de voir un jour
De pareille amitié recompenser m 'amour,
Sentant l'affection d'une autre dans moy-mesme :
« Car un homme est bien sot d'aimer si on ne l'aime.»
Or' si quelqu'un après me vient blasmer de quoy Je ne suis plus si grave en mes vers que j'estojr A mon commencement , auand l'humeur pindarique Enfloit empoulément ma Douche magnifique, Dv-luy que les amours ne se souspirent pas D un vers hautement grave, ains d'un beau stile bas, Populaire et plaisant, ainsi qu'a fait Tibulle, L'ingénieux Ovide et le docte Catulle.
Le fils de Venus hait ces ostentations ; II suffit qu'on luy chante au vray ses passions^ Sans enflure ny tard , d'un mignard et doux stile^ Coulant d'un petit bruit comme une eau qui distile. Ceux qui font autrement , ils font un mauvais tour A la simple Venus et à son fils Amour.
S'il advient quelque jour que d'une voix hardie J 'anime l'eschafaut par une tragédie Sententieuse et grave, alors je feray voir Combien peuvent les nerfs de mon petit sçavoir. Et si quelque furie en mes vers je rencontre, Hardy j'opposeray mes muses à l'encontre, Et feray resonner d'un haut et grave son (Pour avoir part au bouc) la tragique tançon. Mais ores que d'Amour les passions je pousse , Humble, je veux user d'une Muse plus douce.
Non ! non I je ne veux pas que , pour ce livre-ci. J'entre dans une escole, ou qu'un régent aussi Me lise pour parade ; il suffît si m'amie Le toucne de la main dont elle tient ma vie : Car je suis satisfait si elle prend à gré Ce labeur que je voue à ses pieds consacré.
[ Et à celles qui sont de nature amiables Et qui jusqu^à la mort ne sont point variables. ]
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Mon Tyard , on disoit à mon commencement Que l'estois trop obscur au simple populaire ; Mais aujourd'hui l'on dit que je suis au contraire. Et que je me desments parlant trop bassement.
Toy, de qui le labeur enfante doctement Des livres immortels , dy-moy, que doy-je faire ? Dy-moy (car tu sçais tout) comme doy-je complaire A ce monstre testu, divers en jugement ?
Quand j'escris hautement il ne veut pas me lire, Quand j'escris bassement il ne fait que mesdire. De quels liens serrés ou de quel rang de clous
Tiendray-je ce Proté ^ qui se change à tous coups ? Tyard, je t'enten bien : il te faut laisser dire, Et nous rire de luy comme il se rit de nous.
MADRIGAL (a).
Docte Butet. qui as monstre la voye Aux tiens ae suivre Apollon et son chœur, ?ui le premier t'espoinçonnant le cœur, ë fit chanter sur (es monts de Savoye , Puis que l'amour à la mort me convoyé, Dessur ma tombe (après que la douleur M'aura tué) engrave mon malheur De ces sept vers que pleurant je t'envoye :
celuy qui gist sous geste tombe igy Aima première une belle Cassandre,
1. Il escrit ce sonnet à Pontus de Tyard, homme des plus doctes, principalement es mathématiques, philosophie et poésie , mort en 1 662 evesque de Ghalons , comte et pair de France, âgé de quelque 82 ans. (B.)
2. Ge madrigal s'adresse à Marc Glaude de Butet , gentilhomme savoisien, poète et philosophe. (B.)
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Aima seconde une Marie aussi,
Tant en amour il fut facile a prendre.
De la PREMIERE IL EUT LE CŒUR TRANSI, De LA SECONDE IL EUT LE CŒUR EN CENDRE ^ Et SI DES DEUX IL n'eust ONCQUES MERCY.
ÏI.
Marie , vous avez la joue aussi vermeille Qu'une rose de may ; vous avez les cheveux De couleur de chastaigne, entrefrisez de nœuds, Gentement tortillez tout autour de l'oreille.
Quand vous estiez petite , une mignarde abeille Dans vos lèvres forma son nectar savoureux , Amour laissa ses traits dans vos yeux rigoureux, Pithon vous fit la voix à nulle autre pareille.
Vous avez les tetins comme deux monts de lait , Qui pommelent ainsi qu'au printemps nouvelet Pommelent deux boutons que leur cnâsse environne.
De Junon sont vos bras, des Grâces vostre sein; Vous avez de l'Aurore et le front et la main , Mais vous avez le cœur d'une fiere Lionne.
CHANSON (>)
Petite pucelle angevine , Qui m'as d'un amoureux souris Tiré lé cœur de la poitrine , Puis, dés le jour que tu le pris.
Tu l'enfermas contre raison Dans les liens de ta prison.
Ainsi perdant la jouissance
1 . 11 se plaint en ceste chanson des rigueurs de sa dame, et d'un seigneur qui luy fait l'amour. C'estoit Charles de Pisseleu, qui fut depuis evesque de Condon, sien parent, de la maison des ducs d'Estampes. (B.)^
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De sa première liberté >
Il est sous ton obeyssance
Si misérablement tTiaité y
Qu'un fier lyon plein de rigueur .
Auroit pitié de sa langueur.
Mais toy, plus fiere et plus cruelle Qu'un roc pendu dessus la mer.
Tu deviens tous les jours plus belle Du mal qui le fait consommer, Ornant ta beauté de le voir Languir en prison sans espoir.
Non seulement, tant tu es rude , Tu fais mon coeur languir à tort. Par une honneste ingratitude Me donnant une lente mort, Voyant pasmer en triste esmoy Dans ta prison mon cœur et moy.
Mais, en lieu d'un sacré poète'
?ui si haut chantoit ton honneur, u as nouvelle amitié faite Avecques un nouveau seigneur, Qui maintenant tout seul te tient, ETplus de moy ne te souvient.
Et, fille trop jeune et trop nice , Tu ne sçais encore que c'est De faire aux grands seigneurs service, Qui en amour n'ont point d'arrest.
Et qui suivent sans loyautez En un jour dix mille beautez.
Si tost qu'ils en ont une prise.
Ils la délaissent tout exprés.
Afin Qu'une autre soit conquise Pour la laisser encor après.
Et n'ont jamais autre plaisir Que de changer et de choisir.
[Celui qui ores est ton maistrê Et oui te tient comme vainqueur Te laissera demain peut-estre,
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Et je le voudrais de bon cœur; Si le ciel de novs a souci , Puisse arriver demain ainsi !]
Le ciel , qui les vices contemple y Punist les traistres amoureux ; Anaxarete en est l'exemple , Qui devint rocher malheureux , Perdant sa vie pour avoir Osé son ami décevoir {a).
Jodelle(>), l'autre jour Tenfant de Cytherée Au combat m'appela^ courbant son arc turquois; Et lors , comme hardi , le vesti le harnois . Pour avoir contre luy la chair plus asseuree.
Il me tira premier une flèche acérée Droit au cœur, puis une autre , et puis tout à la fois Il décocha sur moy les traits de son carquois , Sans qu'il eust d'un seul coup ma poitrine enferrée.
Mais quand il vid son arc de flèches desarmé , Tout despit s'est luy-mesme en flèches transformé ! Puis en moy se rua d'une puissance extresme.
Quand je me vy vaincu , je me desarmay lors , Car rien ne m'eust servi de m'armer par dehors, Puis que mon ennemy estoit dedans moy-mesme.
a, Var. :
Le ciel, qui les amants contemple, Sçait les parjures rechercher; Anaxarete en sert d'exemple.
Qui fut changée en un rocher.
Portant la semblable rigueur Au rocher qu'elle avoit au cœur,
I . Il escrit ce sonnet à Estienne Jodelle , Parisien , poëte latin et françois. C'est une imitation d'Anacréon. (B.)
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Le yingtlesme d'avril , couché sur l'herbelette , Je vy, ce me sembloit, eo dormant, un chevreuil Qui çâ , qui là marchoit où le menoit son vueil , Foulant les belles fleurs de mainte gambelette.
Une corne et une autre encore nouvelette Enfloit son petit front d'un gracieux orgueil; Comme un soleii luisoit par les prés son bel œil , Et un carquan pendoit sus sa gorge douillette.
Si tost <|ue je le vy, je voulu courre après, Et luy <\m m'avisa print sa course es forests, Où, se mocquant de moy, ne me voulut attendre;
Mais en suivant son trac , je ne m'avisay pas D'un piège entre les fleurs , qui me lia les pas : Ainsi pour prendre autniy moy-mesme me £s prendre.
Ce-pendant que tu vois le superbe rivage De la rivière tusque et le mont Palatin , Et que l'air des Latins te Cait parler latin , Changeant à l'estranger ton naturel langage,
Une (ille d'Anjou me détient en servage; Ores baisant sa main et ores son tetin , Et maintenant ses yeux endormis au matin , Je vv (comme Ton dit) trop piu^heureux que sage.
TU diras à Magny, lisant ces vers icy :
C'est grand cas que Ronsard est encore amoureux! Mon Bellay (1)7 je le suis et le veux estre aussi ,
Et ne veux confesser qu'Amour soit malheureux ,
I. Il addresse ce somiet à Joachîm du Bdlay, qui mourat subitement le premier jour de Tan, au matin, 1 5 (9i sy^nt veillé fort tard la soirée à composer. Or, il luy reKrivoit ce sonnet lorsque du Bellay estoit à Rome avec le cardinal du Bellay son cousin , et qu'il prenoit plaisir à composer ses Amours en ven latins. (B.)
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Ou , si c'est un malheur, baste , je délibère De virre malheureux en si belle misère.
Douce i belle, gentille et bien-flairante Rose, Que tu es à bon droit à Venus consacrée !
Ta délicate odeur hommes et Dieux recrée.
Et bref, Rose, tu es belle sur toute chose.
La Grâce pour son chef un chapelet conliposè De ta feuille, et tousjours sa gorge en est parée; Et mille fois le jour la gave Cytherée De ton eau pour son fard sa belle joue arrose.
Ha Dieu ! (jue je suis aise alors que je té voy Esclore au poinct du jour sur Tesome à requoy, Aux jardins de Bourgueil, près d un bois solitaire 1
De toy les nymphes ont les coudes et le sein , De toy PAurore emprunte et sa joue et sa ma Et son teint ceste la qui d'Amour est la mère.
MADRIGAL
Prenez mon cœur, dame, prenez mon cœur, Prenez mon cœur, je vous Tofire . ma dame; Il est tout vostre, et ne peut d'autre femme. Tant vostre il est , devenir serviteur,
Doncques si, vostre, il meurt vostre en langueur; Vostre à jamais, vostre en sera le blâme; Et si là bas on punira vostre ame Pour ce malfait d'une injuste ricueur.
Quand vous seriez quelque fille d'un Scythe^ Encor l'amour, qui les tigres incite.
Vous forceroit de mon mal secourir.
Mais vous, trop plus au'une tigresse fière.
Las ! de mon cœur vous êtes la meordrière.
Et ne vivez que de le voir mourir (a).
«. Var., qui du Sonnet a fait un Madrîgaf :
Vousflechiroit; mais trop crucUancnt
MADRIGAL
Mon docte Peletier(«), le temps léger s'enfuit; Je change nuict et jour de poil et de jeunesse Mais je ne change pas Tamour d'une maistresse , Qui dedans mov collée éternelle me suit, ^'oy qui es des enfance en tout sçavoir instruit (Si de nostre amitié Tantique nœud te presse] . Comme sage et plus vieil , donne-mov quelque adresse Pour éviter ce mal qui ma raison seauit.
Aide-moy, Peletierj si par philosophie Ou par le cours des cieux tu as jamais appris Un remède d'amour, dy-lc moy, je te prie :
Car bien qu'ores au ciel ton cœur soit élevé, Si tu as quelquefois d'une dame esté pris, Eh! pour Dieu, conte-moi comme tu t'es sauvé {a)\
CHANSON
e veux chanter en ces vers ma tristesse, Car autrement chanter je ne pourrois,
Da frein d* amour vous me serrez les resnes.
Et me gesnez de tourment sur tourment.
Me reperçant d'amoureuses alesnes.
Pour tesmoignçr qu£ du commencement L'homme nasquit de rochers et de chesnes,
a. Var., qui du sonnet a fait un madrigal :
De V arbre à Jupiter, qui fut jadis en prix, . {De nos premiers ajeuls la vieille prophétie) Tu auras à bon droit la couronne et le pris D'avoir par le conseil de tes doctes escris Sauvé de ton amy la franchise et la vie.
I. Il adresse ce sonnet à Jacques Peletier du Mans, doceur en médecine, homme de nostre temps des mieux versez ^n poésie et mathématiques. (B.)
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Veu que je suis absent de ma maistresse; Si je chantois autrement je mourrois.
Pour ne mourir il faut donc que je chante En chants piteux ma plaintive lancueur, Pour le départ de ma maistresse absente, Qui de mon sein m'a desrobé le cœur.
Desja l'esté et Cercs la blétiere (i) , Ayant le front orné de son présent , Ont ramené la moisson nourricière Depuis le temps que mort je suis absent
De ses beaux yeux , dont la lumière belle Seule pourroit guerison me donner, Et, si j'estois la bas en la nacelle, Me pourroit faire au monde retourner.
Mais ma raison est si bien corrompue Par une fausse et vaine illusion ,
gue nuict et jour je la porte en la veue , t sans la voir j'en ay la vision.
Comme celu^ qui contemple les nues , Pense aviser mille formes là sus , D'hommes , d'oiseaux , de chimères cornues , Et ne voit rien , car ses yeux sont deceus.
Et comme cil qui , d'une haleine forte , En haute mer, à puissance de bras Tire la rame , il 1 imagine torte , Rompue en l'eau, toutesfois ne l'est pas,
Ainsi je voy d'une veue trompée Celle qui m'a tout le sens dépravé ,
Sui , par les yeux dedans l'ame frapée , ^a vivement son pourtrait engravé.
Et soit que j'erre au plus haut des montagnes, Ou dans un bois, loin de gens et de bruit.
Ou dans les prés, ou parmy les campagnes.
Toujours à 1 œil ce beau pourtrait me suit.
Si j'aperçoy quelque champ qui blondoye
I. Qui préside aux bleds. (B
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D'espics frisez au travers des sillons, Je pense voir ses beaux cheveux de soye , Refrisottés en mille crespillons.
[Si j'aperçoi quelaue table carrée D'ivoire ou jaspe aplani proprement , Je pense veoir (a voûte mesurée De son beau froqt égatlé pleinement.]
Si le croissant au premier mois j'avise, Je pense voir son sourcil ressemblant A I arc d'un Turc qui la sagette a mise Dedans la coche, et menace le blanc.
Quand à mes yeux les estoilles drillantes Viennent la nuict en temps calme s'offrir, Je pense voir ses prunelles ardantes, Que je ne puis ny fuire ny souffrir.
Quand j apperçoy la rose sur l'espine, Je pense voir de ses lèvres le teint; Mais la beauté de l'une au soir décline.
L'autre beauté jamais ne se desteint.
Quand j'apperçoy les fleurs dans une prée S'espanouir au lever du soleil , Je pense voir de sa face pourprée Et de son sein le beau lustre vermeil.
Si j'apperçoy quelque chesne sauvage Qui jusqu'au ciel élevé ses rameaux , Je pense en luy contempler son corsage, Ses pieds , sa grève et ses coudes jumeaux.
Si j'enten bruire une fontaine claire, Je pense ouyr sa voix dessus le bord,
Sui , se plaignant de ma triste misère, ^appelle à soy pour me donner confort.
Voilà comment, pour estre fantastique, En cent façons ses beautez j'apperçoy, /
Et m'esjouy d'estre melancnoiique , Pour recevoir tant de formes en moy.
Amour vrayment est une maladie ; Les médecins la sçavent bien juger, En la nommant fureur de fantasie,
){6 Amours. .
Qui ne se peut par herbes soulager..
' J'aimerois mieux la fièvre dans mes veines, Ou quelque peste , ou quelque autre douleur, Que de souffrir tant d'amoureuses peines*, Qui sans tuer nous consomment té cœur (â).
Or-va , chanson , dans te sein de Marie , Qui me fait vivre en pénible soucy, Pour t'asseurér (]ue ce n'est tromperie Des visions que je raconte icy.
urat (0 , après ta mort la terre n'est pas digne ' De pourrir en la tombe un tel corps que le tien ; Les Dieux le changeront en une voix , ou bien , Si écho ne suffist , le changeront en cygne ,
Ou en ce corps oui vit oe rosée divme , Ou en mouche qui tait le miel hymettien , Ou en Toiseau qui chante , et le crime ancien De Terée au pnntemps redit sur une épine {^) ;
Ou , si tu n es changé tout entier en quelqu'un , Tu vestiras un corps (]ui te sera commun Avecques tous ceux-ci, participant ensemble
a. Var. :
Dont le bon-heur n'est sinon que malheur.
b. Var. :
Tu fus en ton vivant des Muses le soustien, Et pource après ta mort tu deviendras un Cfgae. Tu deviendras cigalUj ou mousche limousine^ ui fait un miel plus doux que n'est l'hymettien,
qui maudit Teri sur une espine.
Ou voix qui redit totit^ et si Ou l'oiseau qui maudit Teri
et si ne redit rien^
1. Ce sonnet est fait en faveur de Jean d'Auiat, poète du roy es langues grecque et latine. (B.)
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De tous (car un pour toy suffisant ne me semble), Et d'homme seras tait un beau monstre nouveau , De voix y cygne, cigalle, et d'avette et d'oiseau.
MADRIGAL
Hé n'est-ce, mon Pasquier(»), hé n'est-ce pas grand cas ?
Bien que le corps party de tant de membres j'aye , De muscles . nerfs , tendons , poulmons , artères , faye , De mains , de pieds , de flancs , de jambes et de bras ,
Qu'Amour les laisse en paix et ne les navre pas, Et oue luy pour son but opiniastre essaye De laire aans mon cœur une éternelle playe .
Sans aue jamais il vise ou plus haut ou plus oas ?
Il n est tel en mon cœur qu'on le feint en peinture. S'il estoit un enfant sourd , volage , aveuglé , Il ne feroit en l'ame une telle ouverture, Et son coup ne seroit si seur ne si reiglé.
Ce n'est pas un enfant, car ses traicts sans mesure Ne se vienctroient ficher tousjours en mesme lieu. Qu'est-K:e donc que de luy, mon Pasquier ! c'est un Dieu, Qui, sans sans viser aux cœurs, y tire de nature.
Marie, qui voudroit vostre nom retourner.
Il trouveroit Aimer (a) : aimez-moy donc, Marie ; Puisque vostre beau nom à l'amour vous convie , faut vostre jeunesse à l'amour adonner.
S'il vous piaist pour jamais vostre amy m'ordonner. Ensemble nous prendrons les plaisirs de la vie. D'une amour contre-aimée, et jamais autre envie
1. Il adresse ce madrigal à Pasquier, poëte françois et latin, advocat fameux en la Cour de Parlement de Paris. (B.)
L'anagramme du nom de Marie est aimer. (B
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Ne me pourra le cœur du vostre détourner.
Si faut-il bien aimer au monde quelque chose; Celuy qui n'aime point , pour son but se propose Une vie d*un Scytne, et ses jours veut passer
Sans gouster la douceur des douceurs ta meilleure. Eh ! gu'est-il rien de doux sans Venus ? Las 1 à l'heure Que je n'aimeray plus, puissé-je trespasser !
Marie , à tous les coups vous me venez reprendre Oue je suis trop léger, et me dites tousjours, Quand |e vous veux baiser, que j'aille à ma Cassandre, Et tou^jours m'appelez inconstant en amours.
Je le veux estre. Aussi les hommes sont bien lours, Qui de nouvelle amour ne se laissent surprendre. Le loyal qui ne veut qu'à une seule entendre N'est digne que Venus luy face de bons tours.
Celuy qui n'ose faire une amitié nouvelle A faute de courage ou faute de cervelle , Se défiant de soy qui ne peut avoir mieux.
Les hommes maladifs ou mattez de vieillesse Doivent estre constans ; mais sotte est la jeunesse Qui n'est point éveillée et qui n'aime en cent lieux.
xc).
Amour, estant marry qu'il avoit ses sagettes Tiré contre Marie et ne l'avoit blessée ^ Par despit en un bois sa trousse avoit laissée , Tant aue pleine elle fut d'un bel essain d'avettes.
Ja ae leurs picquerons, ces captives mouschettes. Pour avoir liberté , la trousse avoient persée, Et s'enfuyoient, alors qu'Amour Ta renversée Sur la face à Marie et sur ses mammelettes.
I . L'invention de ce sonnet est prise d'un epigramme de Cœlius Calcagninus. (B.)
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Soudain/aprés qu'il eut son carquois deschargé, Tout riant sauteia, pensant estre ven^é De celle à qui son arc n'avoit sceu faire outrage,
Mais il noit en vain ; car ces filles du Ciel , En lieu de la piquer, baisans son beau visage , Ea amassoient les fleurs, et en faisoient du miel.
Je veux, me souvenant de ma gentille amie , Boire ce soir d'autant , et pource, Corydon," Fay remplir mes flacons et verse à l'abanaon Du vin pour resjouir toute la compagnie.
Soit que m'amie ait nom ou Cassandre ou Marie, Neuf fois je m'en vais boire aux lettres de son nom ; Et toy, si de ta belle et jeune Magdelon, Belleau , l'amour te poind, Je te pri' ne l'oublie.
Qu'on m'ombraçe le chef de vigne et de lierre, Les coudes et le col * qu'on enfleure la terre De roses et de lys, de lavande et de jonc.
Sus ! verse dans ma coupe et boivon à nostre aise. Quoi ! n'est-ce pas bien fait ? Or sus ! commençons donc. Et chassons loing de nous tout soin et tout malaise {a).
Ma plume sinon vous ne sçait autre sujet.
Mon pied sinon vers vous ne sçait autre voyage. Ma langue sinon vous ne sçait autre langage.
Et mon œil ne cognoist que vous pour son objet.
a, Var., 1584 :
Apporte ces bouquets que tu m'avois cueillis. Ces roses, ces aillets, ce jasmin et ces lis ; Attache une couronne à Ventour de ma teste,
Gaignons ce jour icy, trompons nostre trespas; Peut-^tre que demain nous ne reboirons pas.
S'attendre au lendemain n'est pas chose trop preste.
i6o Amours.
Si je souhaite rien, vous estes mon souhait, Vous estes le doux gain de mon plaisant dommage, Vous estes le seul but où vise mon courage .
Et seulement en vous tout mon rond se parfait.
Je ne suis point de ceux qui changent de fortune. Puisque je n ay qu'un cœur, je n'en puis aimer qu'une : Cette une m'en vaut cent. Las ! je vous aime mieux
Que mon cœur ni que moy, et plustost que de faire Chose qui peust en rien nostre amitié défaire , J'aimerois mieux mourir, tant j'aime vos beaux yeux(â)!
Amour, Quiconque ait dit que le Ciel fut ton père. Et que Venus la douce en ses flancs te porta, Il mentit lâchement; un Dieu ne t'enfanta, Tu n'es pas fils du Ciel , Venus n'est pas ta mère.
Des champs Massyliens la plus cruelle fere Entre ses lionneaux dans un roc t'allaitta, Et, t'ouvrant ses tetins, par son laict te i[etta Tout à l'entour du cœur sa rage la plus nere.
Rien ne te plaist, cruel , que sanglots et que pleurs. Que deschirer nos cœurs d'espineuses douleurs , Que tirer tout d'un coup mille morts de ta trousse, ^n si meschant que toy du Ciel n'est point venu : Si Venus t'eust conceu , tu eusses retenu Quelque peu de douceur d'une mère si douce.
Beauté , dont la douceur pourroit vaincre les rois , Mon cœur que vous tenez dans vos yeux en servage,
a. Var. :
Une m'est un milier, la nature y consent.
Il faudroit pour vestir toutç amour rencontra, Estre nay Gerfon, ou Tjphe, ou Briarie; Qui n'en peut servir une, il n'en peut servir cent»
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Helas ! rendez le moi ou me bailjez en gage Le vostre , car sans cœur vivre je ne pourrois.
Quand mort en vous servant sans mon cœur je serois, plus que vous ne pensez ce vous seroit dommage De perdre un tel amjr, à moy grand avantage, Grand honneur et plaisir, quand |X)urvous |e mourrois.
Ainsi nous ne pouvons encourir de. ma mort, Vous, Madame, qu'un blâme, et mol, qu'un reconfort, Pourveu que mon trespas vous .plaise en quelque chose ;
Et veux que sur ma lan^e Amour aille escrivant :
CELUY qui GIST ICY SANS CŒUR ESTOIT VIVANT,
Et trespassa sans cœur et sans cœuril repose.
Amour qui si longtemps en peine m'as tenu .
Qui premier desbauchas ma liberté nouvelle.
S'il te plaist d'adoucir la fierté de ma belle, Tant que par ton moyen mon travail soit cognu,
Sur un pilier doré je te peindray tout nu, En l'air, un pied levé, à cnaque ilanc une aile. L'arc courbe dans la main, (e carquois sous l'aisselle. Le corps gr^s et douillet, le poil crespe et menu.
Tu sais, Amour, combien monjoœur souffre de peine ; Mais tant plus il est dQux,.pius d'audace elle est pleine , Et mesprise tes dards, comme si tout son cœur
Estoit environné de quelque roche dure ; Fais luy cognoistre au moins que tu es le vainqueur, Et qu'un mortel ne doit aux Dieux faire d'injure (a).
a. Var. :
Tu vois {un dieu void tout) combien j'ajdetrisUsse; Tu vois de quel orgueil me brave ma maistresse; Ton soldat en ton camp te doit accompagner.
Mais tu le dois défendre, et, si tu le des daignes. Seul tu verras aux champs sans hommes tes enseignes : Un roy qui perd les siens n'est digne de régner.
Ronsard, — I. 1 1
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Fuyons, mon cœur, fuyons; que mon pied ne s'arreste Une heure en cette ville («), où, par Tire des Dieux, Sur mes vingt et un ans le feu de deux beaux yeux (Souvenir trop amer!) me foudroya la teste.
Le Grec qui a senti la meurdriere tempeste Des rochers Capharez abomine tels lieux.
Et, s'il les voit de loin, ils luy sont odieux. Et pour les éviter tient sa navire preste.
Adieu donc , ville , adieu , puis qu'en toy je ne fais Que tousjours re-semer le mal dont je me pais , ET tousjours refraischir mon ancienne playe.
Vivons, mon cœur, vivons sans désirer la mort ; C'est trop souffert de peine , il est temps que j'essaye. Apres mille périls de rencontrer le port.
Ah î que malheureux est celui-là qui s'empestre Dans les liens d'Amour; sa peine est plus cruelle Que s'il tournoit là bas la rou' continuelle. Ou s'il bailloit son cœur aux vautours à repaistre.
Maugré luy dans son ame à toute heure il sent naistre Un joveux déplaisir, qui douteux t'espointelle ; Quoy! l'espointellel ainçois le gesne et le martelle. Sa raison est vaincue et l'appetit est maistre.
Il ressemble à l'oiseau , lequel plus se remue Captif dans les gluaux. et tant plus se renglue, Se debatant en vain a'eschapper l'oiseleur.
Ainsi , tant plus l'amant les rets d'amour secoue,
I . Les dernières éditions portent , au lieu de : une heure en cette yiUe, un quart d'heure à Bour^ueil. C'est que le sonnet fut fait à Blois et adressé primitivement à Cassandre. Il ne fut que plus tard appliqué à Marie.
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Plus à l'entour du col son destin les renoue, Pour jamais n'eschapper d'un si plaisant malheur.
CHANSON («)
Ma maistresse est toute angelette Toute ma rose nouvelette, Toute mon gracieux orgueil , Toute ma petite brunette, Toute ma douce mignonnette, Toute mon cœur, toute mon œil ;
Toute ma muse et ma Charité, Toute le gain de mon mérite (a), Toute mon tout, toute mon rien, Toute ma maistresse Marie , Toute ma douce tromperie , Toute mon mal, toute mon bien.
Toute mon miel et ma délice , Toute ma gentille malice (^), Toute ma joye et ma langueur, Toute ma petite Angevine, Ma toute simple et toute fine.
Toute mon ame et tout mon cœur.
Encore un envieux me nie Que je ne dois aimer Marie ;
a, Var. :
Toute mes jeux et mes blandices , Mes mignardises, mes délices,
b, Var. :
Toute fiel, toute ma sucrée, Toute ma belle Cytheree.
I. Pris de Marulle
Tota est candida , tota manda , tota Succi plenula, tota moUicella, etc.
164 Amours.
Mais quoy ! si ce sot envieux Oisoit que mes yeux je n'aimasse,
Voudriez-vous bien que je laissasse Pour un sot à n'aimer mes yeux ?
CHANSON («)
Si le ciel est ton pays et ton père , Si le nectar est ton vin savoureux , Si Venus est ta délicate mère , Si Pambroisie est ton pain bien-heureux ;
Pourquoy viens-tu te loger en la terre ?
Pourquoy viens-tu te cacher en mon sein ?
Pourquoy fais-tu contre mes os la guerre ?
Pourquoy bois-tu mon pauvre sang humain ?
Pourquoy prens-tu de mon cœur no^rriture ?
O fils d'un tigre ! 6 cruel animal I Tu es un Dieu de meschante nature 1 je suis à toy, pourquoy me fais-tu mal ?
Mignonne , levez->vous , vous estes paresseuse , Ja la gaye alouette au ciel a fredonné , Et ja le rossignol doucement jai^gonné , Dessus l'espine assis, sa complamte amoureuse.
Sus 1 debout ! allons voir 1 herbelette perleuse , Et vostre beau rosier de boutons couronné , Et vos œillets aimés aasquels aviez donné Hier au soir de l'eau. d'uno main si soigneuse.
Hier en vous couchant vous me fistes promesse D'estre plutost que moy ce matin éveillée , Mais le sommeil vous tient encor toute sillée.
! . Tout est de Manille, commençant :
Si coelum patria est, puer, beatam , Si vero peperit VeHut-^beiiigna.
Ha ! je vous punirai du péché de paresse , Je vay baiser vos yeux et vostre beau tetin Cent fois, pour vous apprendre à vous lever matin (tf).
Je ne suis variable, et si ne veux apprendre Le mestier d'inconstance, aussi ce n'est qu'esmoy ; Je ne dy pas si Jane estoit prise de moy, Que bîentost n'oubliasse et Marie et Cassandre.
Je ne suis pas celuy qui veux Paris reprendre D'avoir manqué si tost à Pegasis de foy :
Plustost Que d'accuser ce jeune enfant de Roy D'avoir cnangé d'amour, je voudrois le défendre.
Il fist bien , il fist bien, de ravir cette Hélène , Cette Hélène qui fut de tant de beautés pleine Que du grand Jupiter on la disoit enfant.
L'amant est bien guidé d'une heure malheureuse (fr), Quand il trouve son mieux, si son mieux il ne prend, Sans grisonner au sein d'une vieille amoureuse.
C'est grand cas que d'aimer : si je suis une année Avecques ma maistresse à deviser tousjours , Et à luy raconter quelles sont mes amours ,
«. Var. :
Harsoir en vous couchant vous jurâmes vos yeux D'estre plustost que moy ce matin esvciUée; Mais le dormir de Vaube, aux filles gracieux,
Vous tient d*un doux sommeil encor les yeux sillie. Ça ça. que je les baise, et vostre beau tetin, Cent fois ^ pour vous apprendre à vous lever matin,
b, Var. :
Pour ne garder longtemps sa sotte loyauté, li fit bien £ ravir ceste jeune beauté.
i66 Amours.
L'an me semble plus court qu'une courte journée.
Si quelau'un parle à moi {a), j'en ai l'âme gennée , Ou je ne lui dis mot, ou mes propos sont lours ; Au milieu du devis s'esgarent mes discours , Et tout ainsi aue moy ma langue est estonnée.
Mais, quand je suis auprès de celle qui me tient Le cœur dedans les yeux , sans me forcer me vient Un propos dessus l'autre, et jamais je ne cesse
De baiser, de taster, de rire et de parler(^) : Car, pour estre cent ans auprès de ma maistresse, Cent ans me sont trop courts, et ne m'en puis aller.
Ij ue ne suis-je insensible ? ou que n'est mon visage ^'^^De rides laoouré ? ou que ne puis-je espandre , Sans trespasser, le sang qui , chaud , subtil et tendre , Bouillonnant dans mon cœur, me trouble le courage ?
Ou bien en mon erreur que ne suis-je plus sage ? Ou pourquoy la raison, qui me devroit reprendre. Ne commande à ma chair, sans, paresseuse, attendre Qu'un tel commandement me soit enjoint par l'âge ?
Mais que pourray-je faire Pet, puisque ma maistresse, Mes sens , mes ans , Amour et ma raison traistresse Ont juré contre moy, las I quand mon chef seroit
Bien quà sa propre ville elle fut malheureuse. U amant est bien novice, et son art il apprend,
a. Var. :
Si quelque tiers survient.
b. Var. :
Mais, quand je suis tout seul auprïs de mon plaisir, Ma langue interprétant le plus de mon désir, Alors de caqueter mon ardeur ne fait cesse;
Je ne fais qu'inventer, que conter, que parler.
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De vieillesse aussi blanc que la vieille Cumée , Si est-ce que jamais le temps n'efFaceroit Geste beauté que j'ay dans le cœur imprimée (a).
Morfee («), s*il te plaist de me représenter Geste nuict ma maistresse aussi belle et gentille Que je la vy le soir que sa vive scintille Par ne sçais ciuel regard vint mes yeux enchanter;
Et s'il te plaist , o Dieu , tant soit peu d'alenter (Misérable souhait!) de sa feinte inutile Le feu qu'Amour me vient de son aile subtile Tout alentour du cœur sans repos éventer ;
Sur le haut de mon lit en vœu ie t'appendray, Dévot , un saint tableau sur lequel je peindrai L'heur que j'aurai receu de ta forme douteuse (tf),
Et comme Jupiter à Troye fut deceu Du Somme et de Junon , après avoir receu De la simple Venus la ceinture amoureuse (>).
<i. Var. :
Encor dans le tombeau mon mal ne cesseroit, Tant l'astre eat contre moy son influence armée.
b. Var. :
J'appendraj sur mon lict ta peinture plumeuse {^), En la mesme façon que je t'auray conceu La nuict par le plaisir de ta forme douteuse.
^ I. Morphee est un dieu couvert d'ailes et de plumes
2 Jupiter fut deceu sur la montagne ra« par iuuwu v. par le Somme, ayant Junon emprunté la cemture de Vernis Sour se mettre en la bonne grâce de son mary et le faire dormir, à fin quSl n'aydast aux Troyens. Ce conte est dedans l'Iliade d'Homère. (B.)
i68 Amours.
Escumiere Venus , royne en Cypre puissante, Mère des doux Amours , à qui tousjours se joint Le Plaisir et le Jeu , qui tout animal point A tousjours reparer sa race périssante ;
Sans toy, nymphe aime-ris . la vie est languissante, Sans toy rien n'est de beau , ae vaillant ny de coint , Sans toy la Volupté joyeuse ne vient point, Et des Grâces sans toy la grâce est desplaisante.
Ores qu'en ce printemps on ne sçauroit rien, voir Qui fiche dans le cœur ne sente ton pouvoir, Sans plus une pucelle en sera-t'elle exente ?
Si tu ne veux du tout la traiter de rigueur, Au moins que sa froideur en ce mois d avril sente Quelque peu du brasier qui m'enflame le cœur.
Cache pour ceste nuict ta corne , bonne lune ; Ainsi Endymion soit tousjours ton amy, Et sans se réveiller en ton sein endormy, Ainsi nul enchanteur jamais ne t'importune 1
Le jour m'tii odieux, la nuict m'est opportune; Je crains de jour l'aguet d'un voisin ennemy; De nuict , plus courageux , je traverse parmy Le camp des espions, défendu de la brune.
Tu sçais , Lune , que peut l'amoureuse poison r Le Dieu Pan pour le prix d'une blanche toison Peut bien fléchir ton cœur. Et vous , astres insignes ,
Favorisez au feu qui me tient allumé :
Car, s'il vous en «>uvient ^ U plus pftr |^ dg jgus. signe s
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CHANSON{«)
Bon jour, mon cœur ; bon jour, ma douce vie ; Bon jour, mon œil ; bon jour, ma chère amie ;
Hé! bon jour, ma toute belle,
Ma mignardise , bon jour,
Mes délices , mon amour, Mon doux printemps , ma douce fleur nouvelle , Mon doux plaisir, ma douce cotombelle , Mon passereau , ma gente tourterelle ;
Bon jour, ma douce rebelle.
Je veux mourir si plus on me reproche' Que mon service est plus froid qu'une roche ,
De t'avoir laissé maistresse ,
Pour aller suivre le roy
Et chercher je ne sçay quoy Que le vulgaire appelle une largesse.
pTustost périsse honneur, cour et richesse , Que pour les biens jamais je te relaisse ,
Ma douce et belle déesse.
CHANSON (»)
Belle et jeune fleur de quinze ans , Oui sens encore ton enfance , Mais bien qui caches au dedans
Pris de Manille
Puella mure delicatior Scytfaa »
Foliive serici comis , - Vel educata rure Pestaao fosh.
lyo Amours.
Un cœur rempli de decevance(tf).
Celant sous ombre d'amitié Une jeunette mauvaistié,
Ren-moy (si tu as quelque honte) Mon cœur, que tu m'as emmené , Dont tu ne fais non-plus de conte Que d'un prisonnier enchaisné, Ou d'un valet, ou d'un forcere Qui est esclave d'un corsaire (^).
Une autre moins belle que toy, Mais plus que toy courtoise et oonne , Le veut de grâce avoir de moy, Me priant que je le luy donne.
Elle l'aura, puis qu'autrement Il n'a de toy bon traitement.
Mais non , j'aime trop mieux qu'il meure Dedans la prison de tes mains , J'aime trop mieux qu'il y demeure Tourmente de maux inhumains , .
Qu'en te changeant , jouir de celle Qui m'est plus douce et non si belle.
Les villes et les bourgs me sont si odieux Que je meurs si je voy quelque tracette humaine. Seulet dedans les bois pensif je me promeine , Et rien ne m'est plaisant que les sauvages lieux. Il n'y a dans ces bois sangliers si furieux ,
a. Var. :
FUnr angevine de quinze ans , Ton front monstre assez de simplesse; Maisjon cœur ne cache au dedans Sinon que malice et finesse.
b. Var. :
T'esjomssant de sa misère Et te plaisant de luy desplaire.
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Ny roc si endurcy, ny ruisseau , ny fontaine , Ny arbre, tant soit sourd, qui ne sçache ma peine Et qui ne soit marry de mon mal ennuyeux.
un penser qui renaist d'un autre m'accompagne Avec un pleur amer qui tout le sein me baigne; Travaillé de souspirs qui si tristes me font ,
Que si quelque passant me trouvoit au bocage, Voyant mon poil rebours et l'horreur de mon front , Ne me diroit pas homme, ains un monstre sauvage.
Amour (comme l'on dit) ne naist d'oisiveté.
S'il naissoit du loisir, il ne fiist plus mon maistre. Je courSj je vais, je viens, et si ne me dépestre De son lien qui tient serve ma liberté.
Je ne suis point oisif et ne l'ay point esté ; Tousjours la narquebuze , ou la paume champestre , Ou l'escrime, qui rend une jeunesse adextre, Me retient en travail tout le jour arresté.
Ore le chien couchant, ore la grande chasse, Ore un ballon poussé sur une belle place , Ore nager, luitter, voltiger et courir.
M'amusent sans repos; mais plus je m'exercite. Plus amour naist dans moy, et plus je sens nourrir Son feu, qu'un seul regard au cœur me ressuscite {a).
Hé 1 que voulez-vous dire ? Estes-vous si cruelle De ne vouloir aimer ? Voyez les passereaux Qui démènent l'amottr ; voyez les eolombcaux, Regardez le ramier, voyez la tourterelle ;
a. Var. :
Jamais à mon esprit de repos je ne baille, Et si ne puis Amour de mon cœur desloger ^ Plus je suis en affaire, et plus U me travaille.
172 Amours.
Voyez deç^, delà, d'une fretiHante ailé^ Voleter par les bois les amoureux oiseaux ; Voyez la jeune vigne embrasser les ormeaux, Et toute cnose rire en la saison. nouvelle.
Icy la bergerette, en tournant son fuseau, ' Desgoise ses amours, et là le pastoureau Respond à sa chanson. Icy toute chose aime;
Tout parle de l'amour, tout s'en veut enflammer ; Seulement vostre cœur, froid d'une glace extrême , Demeure opiniastre et ne veut point aimer.
CHANSON (•)
Le printemps n'a point tant de fleurs, L automne tant de raisins meurs , L'esté tant de chaleurs hàlées , L'hyver tant de froides gelées, Ny la mer n'a tant de poissons, Ny la Beausse tant de moissons, Ny la Bretaigne tant d'arènes, .
Ny l'Auvergne tant de fontaines, Ny la nuict tant de clairs flambeaux, Ny les forests tant de rameaux,.
Que je porte au cœur, ma maistresse, Pour vous de peine et de tristesse.
CHANSONW.
Demandes-tu, chère Marie, Quelle e&t pour toy ma pauvre vie ?
Je jure par tes yeux qu'elle est
De Manille
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Telle qu*ordonner te la plaist,
Pauvre, chetive, langoureuse, Dolente, triste, malheureuse, Et tout le plus fascheux esmoy D'amour fascheux loge chez moy (a).
Après, demandes-tu, Marie, Quels compagnons suivent ma vie ?
Suivie en sa fortune elle est De tels compagnons (]u'il te plaist ,
Ennuy, travail , peine , tristesse, Larmes, souspirs, sanglots, destresse; Et tout le plus fascheux soucy D'amour fascheux y loge aussi.
Voyla comment par toy, Marie, Je traîne ma chetive vie.
Heureux du mal que je reçoy Pour t'aimer cent fois plus que moy.
J'aime la fleur de mars, j'aime la belle rose, L'une qui est sacrée à Venus la déesse , L'autre qui a le nom de ma belle maistresse, Pour qui ne nuit, ne jour, en paix je ne repose.
J'aime trois oiselets (»), l'un qui sa plume arrose De la pluye de may, et vers le ciel se dresse ; L'autre qui veuf au bois lamente sa détresse , L'autre qui pour son fils mille versets compose.
J'aime un pin de Bourgueil, où Venus appendit Ma jeune liberté, quand pris elle rendit Mon cœur, que doucement up bel oçil emprisonne.
I. L'alouttte,. la touâsrdte'ct le rossignols (B
J'aime un gentil laurier, de Phebus l'arbrisseau, Dont ma belle maistresse, en tordant un rameau Lié de ses cheveux, me ht une couronne.
Mars fut vostre parrein guand nas({uites, Marie; La Mer vostre marreine : un Dieu cruel et fier, Une mer à laquelle on ne se doit fier; Luy tousjours est colère ; elle est toujours marrie.
Sous un tiltre d'honneur, ce guerrier nous convie De hanter les combats, puis est nostre meurtrier; La Mer, en se calmant, fait semblant de prier Qu'on aille en son giron, puis nous oste la vie.
V ous tenez de ce Dieu , mais trop plus de la mer. Qui fistes vos beaux yeux serenement calmer Pour m'attirer chez vous par vos belles œillades.
Heureux et plus qu'heureux si je m'estois gardé Et si j'eusse la mer du havre regardé, Sans me faire presser en tant de Symplegades I
S'il y a quelque fille, en toute une contrée , Qui soit inexorable, inhumaine et cruelle , Tous)ours elle est de moy pour dame rencontrée, Et tousjours le malheur me fait serviteur d'elle.
Mais si quelcune est douce, honneste, aimable et belle, La prinse en est pour moy tousjours désespérée. J'ay beau estre courtois, jeune, accort et fidèle, Elle sera tousjours d'un sot énamourée.
Voilà que c'est d'aimer : ceux oui ont mérité D'estre recompensez sont en douleur profonde , Et le sot volontiers est toujours bien traicté.
Sous tel astre malin je nasquis en ce monde I traistre et lasche Amour, que tu es malheureux I Malheureux est celuy qui devient amoureux.
CHANSON (')
Amour, djr-moy, de grâce (ainsi des bas humains Et des Dieux soit tousjours l'empire entre tes mains )
Qui te foumist de flèches, Veu que tousjours colère en mille et mille lieux Tu pers tes traits es cœurs des hommes et des dieux,
Empennez de flammèches ?
Mais je te pri', dy-moy, est-ce point le dieu Mars, Quana il revient chargé du butin des soldars
Occis à la bataille ?
Ou bien si c'est Vulcan qui dedans ses fourneaux (Après les tiens perdus) t'en refait de nouveaux
Et tousjours t'en rebaille ?
Pauvret (respond Amour), et quov ! ignores-tu La rigueur, la douceur, la force, la vertu
Des beaux yeux de t'amie ?
Plus je respan dé traits sus hommes et sus dieux. Et plus d'un seul regard m'en fournissent les yeux
De ta belle Marie.
J'ay pour maistresse une estrange Gorgonne , Qui va passant les anges en beauté :
C'est un vray Mars en dure cruauté ; En chasteté, la iille de Latonne.
Quand je la voy, mille fois je m'estonne, La larme à l'œil , ou que ma fermeté Ne la fléchit, ou que sa dureté Ne me conduit d'où plus on ne retorne.
De la nature un cœur je n'ay receu ; Ainçois plustost, pour se nourrir en feu,
XXXII
Si tost que tu as beu quelque peu de rosée, Soit de nuict. soit de jour^ es feuilles d'un buisson, Pendant les aisles bas, tu dis une chanson D'une note rustique à ton gré composée.
Las ! aussi comme toy j'ay la voix disposée A chanter en ce bois , mats en autre façon :
Car tous jours en pleurant je dégoise mon son. Aussi j'ay tousjours Tame en larmes arrosée.
Je te gaigne à chanter, d^autant que tu ne pleures; Sinon trois mois en l'an, et moy à toutes heures. Navré d'une beauté qui mû tient en servage.
Mais, helasl rossignol, ou bien à mes chansons (Si auelque amour te poinfft) accorde tes doux sons, Ou laisse-moy tout seul pleurer en ce bocage;
XXXI IL
telle, gentille, honneste, humble et douce Marie, >Qui mon cœur en vos yeux prisonnier détenez. Et qui par monts j par vaux, comme esclave menez De vostre blanche main ma prisonnière vie ,
He! quantesfois le jour me prend-il une envie De rompre vos liens ; mais plus vous me donnez
û. Var.
Mon corps n'est point ny de terre, ny d'eau, Ny d'air léger; il est fait d'un flambeau Qui se consume, et n est jamais en cendre»
1. Le commencement de ce sonnet ^tiûiît à l'imitatio» d'une ode d'Anacreon, àttitcigalh; (fi.)
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Espoir de liberté, plus vous m'emprisonnez L'ame , qui languiroit sans vous estre asservie.
Hà I je vous aime tant que je suis fol pour vous! J'ay perdu ma raison , et ma langue débile Au milieu des propos vous nomme à tous les coups,
Vous, comme son suject, sa parole et son stile, Et qui parlant ne fait qu'interpréter sinon Mon esprit qui ne pense en rien qu'en vostre nom.
MADRIGAL (i).
Comment au départir adieu pourroy-je dire, Duquel le souvenir tant seulement me pâme ? Adieu , ma chère vie ; adieu , ma seconde ame , Adieu , mon cher souci , pour qui seul je souspire;
Adieu le bel object de mon plaisant martvre , Adieu , bel œil divin qui m'englace et m'enffame; Adieu, ma douce glace; adieu ^ ma douce flame ; Adieu, par oui je vis et par qui je respire,
Adieu, belle, numble, nonneste et gentille maistresse; Adieu les doux liens où vous m'avez tenu , Maintenant en travail , maintenant en liesse. Il est temps de partir, le jour en est venu {a).
a, Var. (trois vers ajoutés dans les éditions posthumes) :
Le besoin importun, non le désir, me presse.
Le désir ne sçauroit desloger de son lieu :
Le pied vous laisse bien, mais le cœur ne vous laisse»
I . L'autheur appelle madrigals les sonnets qui ont plus de quatorze lignes, comme cestuy-cy. C'est un mot italien qui vient de mandra, oui signifie troupeau. Ce sont cl ansons^ sans contrainte de lignes ordonnées , que chantent les pas-: teurs à plaisir. [La plus grand part des madrigals dans les Italiens , qui en sont les maistres , sont de petits vers libres , meslez de grands queliquefois , et dont la plus part n'oht rien de commun au sonnet.] (B.)
JRonsard. — I. la
178 Amours.
Je vous conjure icy, par Amour nostre Dieu^, De prendre ce-pendant mon cœur. Tenez , maistresse, Voy-le-Ià, baisez-moy, gardez-le, et puis, adieu.
Çj uand je vous voy, ma gentille maistresse , ^^^Je deviens fol, sourd, muet et sans ame; Dedans mon sein mon pauvre cœur se pâme , Entre-surpris de joye et de tristesse.
Par tout mon chef le poil rebours se dresse, De glace froide une fièvre m'enflame Veines et nerfs. En le! estât, ma Dame, Je suis pour vous quand à vous je m'adresse.
Mon œil craint plus les vostres qu'un enfant Ne craint la verge , ou la fille sa mère.
Et toutesfois vous ne m'estes severe.
Sinon au poinct que l'honneur vous défend.
Mais c'est assez, puis que de ma misère La guarison d'autre part ne dépend.
Mes souspirs, mes amis , vous m'estes agréables , D'autant que vous sortez pour un lieu qui le vaut. Je porte dans le cœur des fiâmes incurables; Le feu pourtant m'agrée et du mal ne me chaut.
Autant me plaist sentir le froid comme le chaud ; Plaisir et desplaisir me sont biens incroyables. Bien-heureux je m'estime aimant en lieu si haut. Et si veux estre mis au rang des misérables.
Des misérables? non , mais au rang des heureux. Un homme ne pourroit sans se voir amoureux Sentir en doux tourment que valent tes liesses.
Non , je ne voudrois pas pour l'or de l'univers N'avoir souffert les jiiaux qu'en aimant j'ay soufFers Pour j'attente d'un bien qui vaut mille tristesses.
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J'ay cent mille tourmens et n'en voudrais moins d'un, Tant ils me sont plaisans, pour vous, belle maistres- Un fasçheux desplaisir me vaut une liesse, [se ;
Et jamais vostre orgueil ne me fut importun.
Je suis bien asseuré que , si jamais aucun Fut heureux en servant une humaine déesse , Sur tous les amoureux heureux je me confesse , Et ne veux point céder en bon-heur à (quelqu'un.
Tant plus je suis malade, et plus je suis dispos, J'appelle mon travail un gracieux repos.
Amour m'apprend par cœur ce langage , et m'assure
Qu'il vaut trop mieux mourir pour si belle victoire Que de gagner ailleurs; il le dit, il le jure Par son arc et ses traits, et je le veux bien croire {a).
Si quelque amoureux passe en Anjou par B ourgueil , Voye un pin eslevé par dessus le village.
Et là sur le sommet de son pointu fueillage.
Verra ma liberté qu'un favorable accueil A pendu pour trophée aux grâces d'un bel œil
Sui depuis quinze mois me détient en servage , ais servage si doux que la fleur de mon âge
a. Var. :
Plus je sais abaissé, plus j'espère de gloire ; Plus je suis en V obscur, plus j* espère de jour. Il vaut trop mieux mourir pour si belle victoire
Que de gaigner ailleurs ce bon enfant Amour, Qui blanchit et noircit ma fortune à son tour; Il jure par ses traits et je U veux bien croire.
i8o Amours.
Est heureuse d'avoir le bien d'un si beau deuil (a).
Amour n'eust seu trouver un arbre plus aimé Pour pendre ma despouille, en qui fut transformé La jeune peau d'Atys (>) sur la montagne Idée.
Mais entre Atys et moy il y a différence :
C'est qu'il fut amoureux d'une vieille ridée, Et moy d'une beauté qui ne sort que d'enfance.
CHANSON
Mais voyez, mon cher esmov !
Voyez combien de merveilles Vous parfaites dedans moy Par vos beautez nompareilles.
De telle façon vos yeux, Vostre ris et vostre grâce, Vostre front et vos cneveux, Et vostre angélique face (b),
Me bruslent depuis le jour Que j'en eu la cognoissance, Désirant d'extrême amour En avoir la jouissance ,
a, Var. :
Verra ma liberté, trophée d'un bel œil,
Qu'Amour victorieux, qui se plaist de mon dueil, Appendii pour sa pompe et mon servil hommage, Ann qu'à tous passans elle fusî tesmoignage fue l'amoureuse vu est un plaisant cercueiL
h, Var. :
Où tousiours mon caur s'en-vole , Vostre front impérieux, Vostre ris, vostre parole,
I . Atys , jeune et gaillard, estant entré en furie de Tamour qu'il portoit à Cybele, mère des dieux , fut transfonné en un pin. (B.)
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Se sans Taide de mes pleurs, ma vie est arrosée.
Long-temps a que les chaleurs D'amour l'eussent embrasée.
Au contraire, vos beaux yeux Vostre ris et vostre erace, Vostre front et vos cheveux , Et vostre angelique face
Me gèlent depuis le jour Que j'en eu la cognoissance , Désirant par grande amour En avoir la jouissance ;
Que sans Taide des chaleurs Dont mon ame est embrasée , Long-temps a que par mes pleurs En eau se fust espuisée.
Voyez donc, mon doux esmoy!
Voyez combien de merveilles Vous parfaites dedans moy Par vos beautez nompareilles (») 1 •
I. Cette chanson est prise entièrement de Manille. Voy. Tepigramme :
Sic me blanda tui , Neaera , ocelli etc.
Amours.
LE VOYAGE DE TOURS
ou LES AMOUREUX Thoinct et Perrot.
A u seigneur L *HuiUicr ( i ).
'Huillier, à qui Phœbus , comme au seul de nostre âge, . [tage ,
A donné ses beaux vers et son luth en par- _ En ta faveur icy je chante les amours Que Perrot et Thoinet souspirerent à Tours, iTûn espris de Francine, et Tautre de Marie.
Ce Tnoinet est Baïf, qui doctement manie Les mestiers d'Apollon ; ce Perrot est Ronsard , Que la Muse n'a fait le dernier en son art.
Si ce grand duc de Guyse, honneur de nostre France, N'amuse point ta plume en chose d'importance. Preste moy ton oreille, et t'en viens lire icy L'amour de ces pasteurs et leur voyage aussy.
'estoit en la saison que l'amoureuse Flore (») Faisoit pour son amy les fleurettes esclore, Par les prez bigarrez d'autant d'esmail de fleurs.
Que le grand arc du ciel s'esmaille de couleurs ; Lors que les papillons et les blondes avettes , Les uns cliargez au bec, les autres aux cuissettes ,
1 . Cette dédicace du Voyage de Tours à L'Huillier, riche bourgeois de Paris, peut-être le père ou le grand-père de Chapelle, ne se trouve que dans l'édition de i $60.
2. Il escrit en ce chant pastoral un voyage que Jean Anthoine de Baïf, poète françois et gentilhomme de fort bonne part, et luy , firent à Tours pourvoir leurs maistresses. Ce commencement est pris de la Thalysie de Theocrite. (B.)
Errent par les jardins, et les petits oiseaux, Voletans par les bois de rameaux en rameaux, Amassent la bêchée, et parmy la verdure Ont souci comme nous de leur race future.
Thoinet, en ce beau temps, passant par Vendomois , Me mena voir à Tours Manon, que j'aimois.
Qui aux nopces estoit d*une sienne cousine ; Et ce Thoinet aussi ailoit voir sa Francine, Que la grande Venus^ d'un trait plein de rigueur, Luy avoit prés le Clam escrite dans le cœur.
Nous partismes tous deux du hameau de Coustures ( > ); Nous passasmes Gastine (a) et ses hautes verdures ; Nous passasmes Marré (5), et vismes à mi-jour Du pasteur Phelippot s'eskver la grand' tour Qui de Beaumont la Ronce (4) honore le village, Comme un pin fait honneur aux arbres d'un bocage.
Ce pasteur, qu'on nommoit Phelippot le gaillard, Courtois , nous festoya jusques au soir bien tard. De là vinsmes coucher au eue de Lengenrie ({) , Sous des saules plantez le long d'une prairie ; Puis, dés le poinct du jour redoublant le marcher. Nous vismes en un bois s'eslever le clocher De Sainct-Cosme (6), prés Tours, où la nopcc gentille Dans un pré se faisoit au beau milieu de l'isle.
Là Francine dançoit, de Thoinet le souci; Là Marion balloit, qui fiit le mien aussi; Puis, nous mettans tous deux en l'ordre de la dance, Thoinet tout le premier ceste plainte commence :
Ma Francine, mon coeur, qu'oublier je ne puis. Bien que pour ton amour oublié je me suis ,
I . Le lieu de la naissance de nostre autheur. Département de Loir-et-Cher, arrondissement de Vendôme. — 2. Le nom d'une for^t. (B.) — j. Nom d'un village. Département
u ludiv vt. bwi.w, ...,.j:..AM«ant At> Tours 4 Le nom
d'un village. Département d'Indre-et-Loire*, anonâu»cuicai de Tours. — $. Petit village. — 6. Prieuré situé dedans une isle auprès de Tours. (B.)
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giiand dure en cruauté tu passerais les ourses t les torrens d'byver desbôrdez de leurs courses. Et quand tu porterois en lieu d'humaine chair Au tond de Testomach pour un cœur uo rocher ; Quand tu aurois succé le laict d'uue lyonne ,
?uand tu serois autant aucune tigre félonne»
on cœur seroit encor ae mes pleurs adouci, Et ce pauvre Thoinet tu prendrois à mercv.
Je suis, s'il t'en souvient, Thoinet qui, aés jeunesse. Te voyant sur le Clain (O» t'appela sa maistresse, Qui musette et flageol à ses lèvres usa Pour te donner Diaisir; mais cela m'abusa, Car, te pensant fléchir comme une femme humaine. Je trouvay ta poitrine et ton oreille pleine» Helas 1 qui l'eust pensé ? de cent mille glaçons, Lesquels ne t'ont permis d'escouter mes chansons; Et toutefois le temps, qui les prez de leurs herbes Despouille d'an en an , et les champs de leurs gerbes, Ne m'a point despouille le souvenir du jour Ny du mois où je mis en tes yeux mon amour, N Y ne fera jamais, voire eussé-je avatlée L onde qui court là bas (>) sous l'obscure vallée.
C'estoit au mois d'avril, Francine, il m'en souvient. Quand tout arbre florit, quand la terre devient De vieiUesse en jouvence , et l'estrange arondelle Fait contre un soliveau sa maison naturelle; Quand la limace, au dos qui porte sa maison.
Laisse un trac sur les fleurs; quand la blonde toison Va couvrant la chenille, et quand parmy les prées Volent les papillons aux ailes diaprées , Lors que fol je te vy, et depuis ]e n'ay peu Rien voir après tes yeux que tout ne m'ait despieu.
Six ans sont jà passez, et si dedans Toreille J'entens encor le son de ta voix nompareille,
rrXe Clain «nïTrivicrc qui passe par Poictiers , où piemierement Baff fut amoureux de Francine. (B.) 2. L'eau de Lethés , Teau qui fait perdre la mémoire. (B.)
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Qui me gaigna ie cœur, et me souvient encor De ta vermeille bouche et de tes cheveux d'or, De ta main, de tes yeux, et si le temps qui passe A depuis desrobé quelque pjeu de leur grâce.
Si est-ce que de toi je ne suis moins ravy Que je fos sur le Clain le jour que je te vy Surpasser en beauté toutes les pastourelles Que les jeiines pasteurs estimoient les plus belles; Car je n'ay pas esgard à cela que tu es.
Mais à ce que tu fus, tant les amoureux traits Te gravèrent dans mov, voire de telle sorte Que telle que tu'Ius telle au cœur je te porte.
Dés Theure que le cœur des yeux tu me perças , Pour en sçavoir la fin je fis tourner le sas Par une Janeton qui au bourg de Crotelles(i), '^ Soit du bien , soit du mal. disoit toutes nouvelles.
Après qu'elle eut trois fois craché dedans son sein , Trois fois estemué, elle prist du levain, Le retaste en ses doigts, et en fit une image Qui te sembbit de port, de taille et de visage ; Puis, tournoyant trois lois et trois fois marmonnant, De sa jartiere alla tout mon col entournant.
Et me dit : «Je ne tiens si fort de ma jartiere Ton col , que ta vie est tenue prisonnière Par les mains de Francine, et seulement la mort Desnon'ra le lien qui te serre si fort; Et n'espère jamais de vouloir entreprendre D'eschauffer un glaçon qui te doit mettre en cendre. » Las I je ne la creu pas^ et, pour vouloir adonc En estre plus certain , je fis coupper le jonc La veille de sainct Jean ; mais je vy sur la place Le mien . signe d^amour, croistre plus d'une brasse , Le tien demeurer court , signe que tu n'âvois
Soucy de malan o» *» **'' ^ t qu e tu n 9 m'aimoi B,
f. Crotelles est un viUage près Poictiers, où Ton fait mille gentillesses, comme quenouilles peintes, bottes et autres choses pareilles. (B.)
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Et que ton amitié , qui n'est point asseurée , Ainsi que le jonc court est courte demeurée.
Je mis pour t'essayer encores devant-hier Dans le creux de ma main des fueilles de coudrier; Mais en tappant dessus nul son ne me rendirent , Et , flasques , sans sonner sur ia main me fanirent, Vray signe que je suis en ton amour moqué, Puis qu'en frapant dessus elles n'ont pomt craqué, Pour monstrer par effet que ton cœur ne craquette, Ainsi que fait le mien , d'une flame secrette.
O ma belle Francine ! ô ma fiere 1 et pourauoy (>) , En dansant , de tes mains ne me prens-€u le doy ? «* Pourquoy, lasse du bal , entre ces fleurs couchée, N'ay-je sur ton giron ou la teste panchée , Ou la main sous ta cotte , ou la lèvre dessus Ton tetin, par lequel ton prisonnier je fus ? Te semblé-je trop vieil ? Encor la barbe tendre Ne fait que commencer sur ma joue à s'estendre, Et ta bouche, qui passe en beauté le coral , S'elle veut me baiser, ne se fera point mal ; Mais , ainsi qu'un lézard se cache sous l'herbette. Sous ma blonde toison cacheras ta languette ; Puis , en la retirant , tu tireras à ioy Mon cœur, pour te baiser qui sortira de moy.
Helas 1 prens donc mon cœur avecque ceste paire De ramiers que je t'offre ; ils sont venus de l'aire De ce gentil ramier dont je t'avois parlé.
Margot m'en a tenu plus d'une heure accollé, Les pensant emporter pour les mettre en sa cage; Mais ce n'est pas pour elle , et demain davantage Je t'en rapporteray, avecques un pinson Qui desia sçait par cœur une belle chanson Que je ns l'autre jour dessous une aubespine,
Dont le comin«ncoin^nt est Thoitiet ftt FranCÎne.
I . Imité de Theoaite depuis ce vers icy jusques à la fin de la complainte de Thoinet , troisiesme eclogue, intitulée le Chevrier, ou Amarylle. (B.)
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H à 1 cruelle , demeure , et tes yeux amoureux Ne destourne de moy. Hà! je suis malheureux, Car je cognois mon mai , et si ai cognoissance D'Amour et de sa mère, et quelle est leur puissance. Leur puissance est cruelle , et n'ont point d'autre jeu Sinon aue de brusler nos cœurs à petit feu , Ou de les englacer, comme ayant pris leur estre D'une glace ou d'un feu qu'on ne sauroit co^oistre. Hà ! que ne suis- je abeille ou papillon ! j'irois Maugré toy te baiser, et puis je m'assirois Sur tes tetins afin de succer de ma bouche Geste humeur qui te fait contre moy si farouche.
O belle au doux regard ! Francine au beau sourcy, Baise-moy, je te prie , et m'embrasses ainsi Qu'un arbre est embrassé d'une vigne bien forte.
Souvent un vain baiser quelque plaisir apporte. Je meurs ! tu me feras despecer ce bouquet , Que j'ay cueilly pour toy, de thym et de muguet , Et de la rouge fleur qu'on nomme cassandrette(>) ^ Et de la blanche fleur au'on appelle olivette , A qui Bellot donna et la vie et le nom , Et de celle qui prend de ton nom son surnom.
Las ! où fuis-tu de moj ? Hà ! ma fiere ennemie , Je m'en vais despouiller jaquette et souquenie , Et m'en courray tout nud au haut de ce rocher Où tu vois ce garçon à la ligne pescher, Afin de me lancer à corps perdu dans Loire
I. Nostre autheur, pour donner louange immortelle à sa première maistresse , a nommé du nom d'elle une belle fleur rouge qui communément s'appelle la gantelee. Du Bellay a fait le semblable, nommant une fleur blanche, qu'on souloit appeller la fleur de Nostre-Dame, qui vient au mois de février , olivette , du nom de s'amie Olive, il dit ainsi avoir nommé du nom de sa Francine une belle fleur, qui maintenant s'appelle francinette, auparavant appellée du nom grec anémone, ou coqueret. (B.)
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Pour laver mon $oucy, ou afin dç tant boire D'escumes et de flots , que la flamme d'aimer Par l'eau contraire au feu se puisse consumer.
Ainsi disoit Thoinet, qui se pasma.sur l'herbe, Presque transi de voir sa dame si superbe Qui noit de son mal . sans daigner seulement D'un seul petit clin a'oEÔl appaiser son tourment.
J'ouvroy desja la lèvre après Thoinet pour dire De combien Marion estoit encores pire , Qijand j'avise sa mère en haste gagner l'eau , Et sa fille emmener avec elle au oateau.
Qui , se jouant sur l'onde, attendoit ceste charge. Lié contre le tronc d'un saule au feste large.
Ja les rames tiroient le bateau bien pansii , Et la voile, en enflant son grand reply bossu, Emportait le plaisir oui mon cœur tient en peine. Quand je m'assis au Dord de la première arène, Et , voyant le bateau qui s'enfuyoit de moy, Parlant à Marion. je chantay ce convoy :
Bateau qui par (es flots ma chère vie emportes , Des vents en ta faveur les haleines soient mortes , Et le banc périlleux qui se trouve parmy Les eaux ne t'enveloppe en son saole endormy ; Que l'air, le vent et 1 eau favorisent ma dame , Et que nul flot bossu ne destourbe sa rame ; En guise d'un estang sans vague , paresseux , Aille le cours de Loire , et son limon crasseux Pour ce jourd'huy se change en gravelle menue , Pleine de maint ruby et mainte perle esleue.
Que les bords soient semez de mille belles fleurs Representans sur l'eau mille belles couleurs. Et le troupeau nymphal des gentilles Naiades A l'entour du vaisseau face mille gambades, Les unes balloyant des paumes de leurs mains Les flots devant la barque , et les autres leurs seins Descouvrant à fleur d'eau , et d'une main ouvrière Conduisent le bateau du long de la rivière.
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L'azuré martinet puisse voler devant Avecques ia mouette, et le plongeon (O, suivant Son mal-heureux destin , pour le jourd'huy ne songe En sa belle Hesperie , et dans Peau ne se plonge ; Et le héron criard , oui la tempeste fuit .
Haut pendu dedans rair, ne face point de bruit ; Ains tout gentil oiseau qui va cherchant sa proye Par les flots poissonneux bien-heureux te convoyé , Pour seurement venir avec ta charce au port, Où Marion verra peut-estre sur le bort Une orme des lon^s bras d'une visne enlassée, Et, la voyant ainsi doucement embrassée , De son pauvre Perrot se pourra souvenir, Et voudra sur le bord embrassé le tenir.
On dit au temps passé que quelques uns changèrent (2) En rivière leur forme, et eux-mesroes nagèrent Au flot qui de leur sang et de leurs yeux sailloit Quand leur corps ondoyant peu à peu defailloit.
Que ne puis-ie muer ma ressemolance humaine En la forme de reau qui ceste barque emmeine I J'irois en murmurant sous le fond du vaisseau, J'irois tout alentour^ et mon amoureuse eau Baiseroit or' sa mam , ore sa bouche franche , La suyvant jusqu'au port de la Chappelle blanche(0; Puis, forçant mon canal pour ensuivre mon vueil , Par le trac de ses pas j'irois jusqu'à Bourgueil , Et là, dessous un pin couché sur la verdure. Je voudrois revestir ma première figure.
N'y a-t-il point quelque herbe en ce rivage icy
1. ^sacus, fils de Priam, fut mué, pour l'amour de s'amie Hesperie, en plongeon. Voy. Tonziesme livre de la Métamorphose. (B.)
2. Il voudroit estre mué en rivière, comme le satyre phrygien Marsye, à fin de pouvoir suyvre sa maistresse. (B.)
3. La Chappelle blanche est un port où abordent les bateaux de Loire , près de Bourgueil , le lieu de la naissance de s'amie. (B.) Département 4Mndre et-Loire, arrondissement de Loches.
I9P Amours.
Sui ayt le goust si fort qu'elle me puisse ainsi lier, comme fit Glauque, en aquatique monstre, Qui, homme ny poisson , homme et poisson se montre ? Je voudrois estre Glauque(t) et avoir dans mon sein Les pommes au'Hippomene eslançoit de sa main Pour gagner Âtalante. A fin de te surprendre, Je les ru'rois sur l'eau, et te ferois apprendre
Sue l'or n'a seulement sur la terre pouvoir, ais qu'il peut dessur l'eau les femmes décevoir. Or cela ne peut estre , et ce qui se peut faire Je le veux achever afin de te complaire; Je veux soigneusement ce coudrier arroser (a), Et des chapeaux de fleurs sur ses fueilles poser; Et avecq' un poinçon je veux dessus l'escorce Engraver de ton nom les six lettres à force , Afin que les passans , en lisant : Marion , Facent honneur à l'arbre entaillé de ton nom.
Je veux faire un beau lict d'une verte jonchée, De parvanche fueillue encontre bas couchée , De thym qui fleure bon et d'aspic porte-epy(j), D'odorant poliot contre terre tapy, De neufard(4) tousiours-verd qui les tables imite, Et de jonc qui les oords des rivières habite.
Je veux jusques au coude avoir l'herbe, et si veux De roses et de lys couronner mes cheveux ; Je veux qu'on me défonce une pippe angevine , Et en me souvenant de ma toute aivine , De toy, mon doux soucy, espuiser jusqu'au fond Mille fois ce jourd'huy mon gobelet profond , Et ne partir d'icy jusqu'à tant qu'à la lie
! . Glauque fut mué en monstre marin.
2. C'est une imitation de Theocrite, en Tepithala d'HcIene. (B.)
3. C'est ce que les Latins appellent spica nardi, vulgairement lavande. (B.)
4. Neufard , ou nenufard , est une herbe qui croist au milieu des estangs. (B.)
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De ce bon vin d'Anjou la liqueur soit faillie.
Melchior Champenois et uuillaume Manceau , L'un d'un petit rebec, l'autre d'un chalumeau , Me chanteront comment j'eu l'ame despourveue De sens et de raison si tost que je t'en veue , Puis chanteront comment , pour fléchir ta rigueur, Je t'appelay ma vie et te nommay mon cœur, Mon œil ,. mon sang , mon tout; mais ta haute pepsée N'a voulu regarder chose tant abbaissée.
Ains en me dédaignant tu aimas autre part Un qui son amitié chichement te départ.
Voylà comme il te prend pour mespriser ma peine, Et le rustique son de mon tuyau d'aveine.
Ils diront que mon teint , auparavant vermeil , De crainte en te voyant se blanchit tout pareil A la neige ou d'Auvergne ou des monts Pyrénées , Qui se conserve blanche en despit des années (a), Et que, depuis le mois que l'Amour me fit tien. De jour en jour plus triste et plus vieil je devien.
Puis ils (liront comment les garçons au village Disent que ta beauté touche desja sur l'âge , Et qu'au matin le coq , dés la pointe du jpur, Ne voirra plus sortir ceux qui te font l'amour. Bien fol est qui se fie en sa belle jeunesse , Qui si tost se desrobe et si tost nous délaisse. La rose à la parfin devient un gratecu , Et tout avecq' le temps par le temps est vaincu.
Quel passe-temps prens-tu d'habiter la valjée
; Bourgueil , où jamais la Muse n'est allée ?
De
itte-moy ton Aniou e
sommets de nos bois ,
Quitte-moy ton Anjou et vien en Vendoraois^ lÎ s'eslevent au ciel les somm(
a, Var.
Ils diront que mon teint, vermeil auparavant, Se perd tomme une fleur qui sefanit au vent; Que mon poil devient blanc, et que la jeune grâce De mon nouveau printemps de jour en jour s efface;
19^ Amours.
Là sont mille taillis et mille belles plaines, Là gargouillent les eaux de cent mille fontaines, Là sont mille rochers, où Echoa à Tentour, En resonnant mes vers, ne parle oue d'Amour.
Ou bien , si tu ne veux , il me plaist de me rendre Angevin , pour te voir et ton langage apprendre ; Et là, pour te fléchir, les hauts vers que j'avois En ma langue traduits du Pindare grégeois, Humble je redirai en un chant plus faaie Sur le doux chalumeau du pasteur de Sicile.
Là, parmy tes sablons , Angevin devenu , Je veux vivre sans nom comme un pauvre incognu , Et dés l'aube du Jour avec toy mener paistre Auprès du port Guvet(>)nostre troupeau champestre; Puis sur le chaud au jour je veux en ton giron Me coucher sous un cnesne , où Therbe à Tenviron Un beau lict nous fera de mainte fleur diverse Où nous serons tournés tous deux à la renverse; Puis au soleil couchant nous mènerons nos bœufs Boire sur le sommet des ruisselets herbeux , Et les remènerons au son de la musette.
Puis nous endormirons dessus l'herbe mollette.
Là, sans ambition de plus grands biens avoir, Contenté seulement de t aimer et de voir.
Je passeroy mon âge^ et sur ma sépulture Les Angevins mettroient ceste brève escriture :
Celuy qui gist icy, touché de l'aiguillon Qu'Amour nous laisse au cœur, garda comme Apollon Les troupeaux de sa dame, et en ceste prairie Mourut en bien^imant une belle Marie; Et elle après sa mort mourut aussy d'«nnuy, Et sous ce verd tombeau repose avecques luy.
A peine avois-je dit quand Thoinet se dépâme, Et à soy revenu alloit après sa dame ; Mais je le retirav, le menant d'autre part Pour chercher a loger, car il estoit bien tard.
I . C'est une mabon qui appartient à Mark
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Nous avions ja passé la sablonneuse rive Et le flot qui bruyant contre le pont arrive , Et ja dessus le pont nous.estio|is jparveniiSy Et nous apparoissoit le tombeau de Turnus ( < )i . . Quand le pasteur Janot tout gaillard nous emmeine Dedans son toîct couvert de javelles d'aveine.
Sinope (3), de mon coçur vous emportez la clef, La clef de mes pensers et la clef de ma vie ; Et toutesfois (helasi) je ne leur porte envie , . Pourveu que vous ayez pitié de leur meschef. ^
Vous me laissez tout seul en un tourment si gref Que je mourray de dueil , d'ire et de jalousie : Tout seul, je le voudroy ; mais une compagnie Vous me (tonnez de pleurs qui coulent de mon chef..
Que maudit soit le jour que la flèche cruelle M'engrava.dans le cœur vostre face si belle, Vos cheveux, vostre front, vos yeyx et vostre port.
Je devois mourir lors sans plus tarder une heure; Le temps. que j'ay vescu depuis telle blesseure Aussi bien n'a servi qu'à m allonger la mon{a).
a, Var. :
Qui servent à ma vie ef de fare et d*estoile!
Je devois mourir lors sans plus craindre la mort, Le despit m'eust seryy.pour me conduire au port, Mes pleurs servj de fleuve, et mes souspirs de voile ^
. I. On dit que Turaus, qui fonda Toun, est entené sbos le chasteau de la ville, lavé des flots de Loire, prés le pont en la muraille dttdit chasteau. (B.) ,>>
2. Belleau doniie, page 197, l'explication de ce nom de Sinope, appliqué à MaHe. Dans l'éd. de 1 5 60. B dit au cont. traire que ce nom cacheroit une dame dlllttstte naissance, aimée par le pbètè d'éne affection presque fmiufe,
Ronsard. — I. 13
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Çj uand je suis tout baissé sur vostre belle face , ^vje voy dedans vos yeux je ne sçay quoy de blanc, Je ne sçay quoy de noir, qui m'esmeut tout le sang , Et qui jusques au cœur de veine en veine passe.
Je voy dedans Amour qui va changeant de place y Ores bas, ores haut, tous jours me regardant. Et son arc contre moy coup sur coup desbanaant. Las I si je faux , Raison , que veux-tu que i'y face ?
Tant s'en-faut que je sois alors maistre ae moy
Sue je vendrois mon père et trahirois mon roy, !on paîs et ma sœur, mes frères et ma mère; Tant je suis hors de sens après que j'ay tasté A longs traits amoureux de la poison amere , Qui sort de ces beaux yeux dont je suis enchanté.
Je reçoy.plus de bien à regarder vos yeux Qu'à boire, au'à manger, qu'à dormir, ny qu'à faire Chose qui soit a Tame ou au corps nécessaire , Tant de vostre regard je suis ambitieux.
Pource, ny froid hyver njr esté chaleureux Ne me peut empescher que je n'aille complaire A ce cruel plaisir, qui me rend tributaire De vos yeux, qui me sont si doux et rigoureux.
Sinope, vous avez de vos lentes œillades Gasté ae mes deux yeux les lumières maJades, Et si ne vous chaut point du mal que m'avez fait.
Au moins guarissez les, ou confessez l'offense; Si vous la confessez, je seray satisfait, Me donnant un baiser pour toute recompense.
Ci i'estois Jupiter, Sinope, vous seriez i^Mon espouse Juncn; si j'estois roy des ondes, Vous seriez ma Tethys, roy ne des eaux profondes, Et pour vostre maison l'Océan vous aùnez.
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Si la terre estoit mienne , avec moy vous tiendriez L'empire de la terre aux m'ammelles fécondes , Et, dessus une coche en belles tresses blondes, Par le peuple en honneur déesse vous iriez.
Mais je ne suis pas Dieu, et si ne le puis estre : Pour telles dignités le ciel ne m'a fait naistre; Mais je voudrois avoir changé mon bonnet rond .
Et vous avoir chez moi pour ma chère espousee ; Tout ainsi que la neige au doux soleil se fond , Je me fondrois en vous d'une douce rousée {a).
Sinope, Gue je sers en trop cruel destin , Quand a'un baiser d'amour vostre bouche me baise Je suis tout esperdu, tant le cœur me bat d'aise. Entre vos doux baisers puissé-je prendre fin !
Il sort de vostre boucne un aoux flair qui le thym , Le jasmin et l'œillet, la framboise et la fraise Surpasse de douceur, tant une douce braise Vient de la bouche au cœur par un nouveau chemin.
Il sort de vos tetins une odoreuse haleine^ (Je meurs en y pensant) de parfum toute pleme, Dipe d'aller au ciel embasmer Jupiter.
Mais , quand toute mon ame en plaisir se consomme Mourant dessus vos yeux , lors, pour me despiter. Vous fuyez de mon col pour baiser un jeune homme.
XLIII
Sinope , baisez-moy : non . ne me baisez pas ; Mais tirez-moy le cœur de vostre douce haleine ;
a. Var. :
Le ciel pour vous servir seulement m'a fait naistrt,
I . Ce sonnet est des plus beaux qui se puissent trouver, pour estie tout plein de gentilles répétitions contraires. (B.)
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Non y ne le tirez pas; mais hors de chaque veine Succez-moy toute l'ame esparse entre vos bras.
Non, ne la succez pas : car après le trespas Que serois^je, sinon une semblance vaine, Sans corps desur ta rive, où TAmour ne demeine, Comme il fait icy haut, qu'en feintés ses esbas P
Pendant que nous vivons, entr'aimons-nous, Sinope; Amour ne règne point sur la débile trope Des morts , qui sont sillez d'un long somme de fer.
C'est abus que Pluton ait aimé Proserpine :
Si doux soin n entre point en si dure poitrine. Amour règne en la terre, et non point en enfer.
Comme d'un ennemy je veux en toute place M'eslongner de vos yeux, qui m'ont le cœur deceu, Petits yeux de Venus par iesauels j'ay receû ' Le coup mortel au sang qui d'outre en outre passe.
Je voy toujours dans eux Amour qui me menasse; Au moins, voyant son arc, je l'ay bien apperceu ; Mais remparer mon cœur contre luy je n'ay sceu, . Dont le trait fausseroit une forte cuirasse.
Or, pour ne les voir plus, je veux aller bien loing Vivre dessur le bord d'une mer solitaire ; Encore j'ay grand' peur de ne perdre le soing.
Qui, noste de mon cœiir, y loge nuict et jour (a). On peut bien sur la mer un long voyage faire. Mais on ne peut changer ny de cœur ny d'amour.
De vous seule je pren mon S)Ort avantureux.
Vous estes tout mon bien, mon mal et ma fortune ; S'il vous flaist de m* aimer, je deviendra^ Neptune ^ Tout Jupiter j tout roy, tout riçl^e et touf hmreMX,
a : Vax.,, qui fait du sonnet un madrigal:
9 ai m'es; par liabitude.un mal. héréditaire» ânt il a pris en moy dé force et de séjour.
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Astres., qui dans le ciel rouez vostre voyage, D'où vient nôstré destin de la Parque ordonné, Si ma Musé autrefois vos honneurs a sonné , Destoumez (s*ii vous plaist) mon malheureux présage.
Geste nuict en dormant , sans faire aucun outrage A Tanneau que Marie au soir m'avoit donné , S'est rompu dans mon doigt, et. du fait estonné , J'ay senty tout mon cœur bouillonner d'une rage.
Si ma dame parjure a peu rompre sa foy Ainsi que cest anneau s'est rompu dans mon doy, Astres , je veux mourir, envoyez-moy le somme ,
Afin d'interpréter ta doute de mon sort , Et faites , s'il est vray, que mes yeux il assomme Sans plus les réveiller, au dormir de la mort.
Vos ytux estoient blessez d'une humeur enflammée; i ), Qui m'ontgasté les miens d'une semblable humeur ; Et, pource que vos yeux aux miens ont fait douleur, Je vous ay d un nom grec Sinope surnommée.
Mais ceste humeur mauvaise au cœur est devallée , Et là comme maistresse a pris force et vigueur, Gastant mon pauvre sang d'une blesme langueur. Qui ja par tout le corps lente s'est escoulée.
Mon cœur environné de ce mortel danger, En voulant résister au malheur estranger, A converty mon sang en larmes et en pluye,
Afin que par les yeux , autheurs de mon soucy. Mon malheur fust noyé , ou que par eux aussi , Fuyant devant le feu , j'espuisasse ma vie.
I . Marie avoit mal aux yeux , et le poète ententivement la regardant , l'humeur des yeux offensez , entrant dans les siens , les fit malades. Et pour ce il a nommé Marie Sinope, qui veut dire perdant les yeux. (B. ) Voir la note p. 1 93 .
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XLVII (I
H à 1 que je porte et de haine et d'envie Au médecin qui vient soir et matin , Sans nul propos, tastonner le tetin , Le sein ^ le ventre et les flancs de m'amie !
Las ! il n'est pas si soigneux de sa vie Comme elle pense ; il est meschant et fin :
Cent fois le jour ne la vient voir qu'afin De voir son sein , qui d'aimer le convie.
Vous qui avez de sa fièvre le soin , Je vous supply de me chasser bien loin Ce médecin amoureux de Marie
Qui fait semblant de la venir panser.
Que pleust à Dieu , pour l'en recompenser, Qu'il eust mon mal et qu'elle fust guarie l
CHANS0N(2)
Veu que tu es plus blanche que le lis , Qui t'a rougi la lèvre vermeiilette ?
Pour l'embellir, qui est-ce qui t'a mis Dessus ton sein cette couleur rougette ?
Qui t'a noircy les arcs de tes soucis ?
Qui t'a noircy tes beaux yeux , ma maistresse ? grand beauté subjet de mes soucis !
grand beauté pleine de grand liesse 1
O douce, belle, honneste cruauté, Qui doucement me contrains de te suivre !
I . Ce sonnet est pris de la lettre qu'Acontius escrit à Cydippé en Ovide :
Me roiserum quod non medicorum jussa ministro » etc.
Manille
Cum tu candida sis magis ligustro , Quis gênas minio Nea?ra tinxit?
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fiere, ingrate et fascheuse beauté, Avecques toy je veux mourir et vivre!
XLVIII(i).
Chacun qui void ma couleur triste et noire , Me dit : Ronsard , vous estes amoureux.
Mais ce bel œil qui me fait langoureux Le sçait, le void, et si ne le veut croire.
Hé ! que me sert que mon mal soit notoire A un chacun , quand son trait rigoureux , Par ne sçay quel desastre mal-heureux , Me fait la ptaye , et si la prend à gloire ?
J'ay beau pleurer, protester et jurer, J'ay beau promettre et cent fois asseurer Qu'autre jamais n'aura sur moy puissance ,
Elle s'ebat de me voir en langueur.
Et plus de moy je luy donne asseurance , Moms me veut croire, et m'appelle un moqueur.
CHANSON (^)
Çy uand je te veux raconter mes douleurs ,
^^_Et de quel mal en te servant je meurs ,
Et quel venin desséche ma mouelle ,
Ma voix tremblotte et ma langue chancelle ,
Mon cœur se pasme et le sang me tressant ;
En mesme instant j'endure froid et chaut ,
Sur mes genoux se fond une gelée ,
Jusqu'aux talons une sueur salée
De tout mon corps comme un fleuve se suit ,
Ce sonnet est tiré d'un de Pétrarque
Lasso , ch' io ardo , e altri non me'l crede , etc.
2. iraducuou a*uu w|rt^m*MM. j. m* — n. , * - •««.. mence ainsi:
Vaesanos quoties tibi furores , etc.
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Et sur mes yeox sage une okscmre nuit :
Tant seulement mes bnnes aboiviantés .
Sont les tesmoins de mes fiâmes ardantes.
De mon amour et de ma foy aussy, Qui sans parler te demandent mercy.
CHANSON («)
Je suis tellement amdurenx , Qu'an vray raconter je ne puis Ny oE je suis^ «ne qui fe suis , Ny combien' je surs fiialhiatifeuicv
J'ay pour mon hosle'^ttfctet jour.
Comme un tigre, nn cmelrësmôy
?>ui va pratiquant dessus moy butes les craautez d'Amour:
Et si mon cœur ne peut scanner Contre rœtl qui le navr« à tort ^ Car, phis il me donne la mort,- Plus |e suis contraint de Taimer*
Si vous pensez que may et sa belle verdure De vostre fièvre quarte effacent la langueur, ' Vous estes bien trompée; il faut premier mpn coeur . Guarir du mal qu'il sent, duquel vous n'avez cure;
Il faut premier guarir l'ancienne pointure Que vos yeux dans le cœur me font par leur rigueur. Et en me guarissant vous reprendrez vigueur Du mal que vous souffrez et du mal que j'endure.
Le mal que vous avez ne vient d'autre raison ; Pour ce je fis à Dieu une juste oraison , Pour me venger de vous, de vous faire malade.
; Mamlle :
Lactor, dispereo, crucior, trahor hue miser atque hue, etc.
""""■*""*"<<*"""mpmiv«HHHvaiiPiP
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Hé 1 vraiment c'est bien dit. Quoy ! voulez vous Et si ne voulez pas vostre amant secourir, [guarir, Que vous guaririez bien seulement d'une œillade !
J'ay cent fois'desiré et'cent encores d'estre Un invisible esprit, afin de me cacher Au fond de vostre cœur, pour l'humeur rechercher Qui vous fait contre moy si cruelle apparoistre.
Si j'estois dedans vous., au moins je serois maistre De l'numeur qui vous fait encontre Amour fascher, Et si n'auriez ny pouls mr nerfs dessous la chair Que prompt je ne cherchasse afin de vous cognoistre.
Je sçaurois. maugré vous et vos complexions, Toutes vos yolontez et vos conditions , Et chasserois si bien la froideur de vos veines
Que les flames d'amour vous y allumeriez ; Puis, quand je les verrôis de son feu toutes pleines, Je redeviendrois homme, et lors vous m'aimeriez.
Tu as beau, Jupiter, l'air de flames dissoudre Et faire galloper tes haut-tonnans chevaux , Ronflans à loncs esdairs par le creux des nuaux, Et en cent mille esclats coup sur coup les descoudre.
Ce n'est pas moy qui crains tes esdairs ny ta foudre, Comme les cœurs peureux des autres animaux :
Il y a trop long temps que les foudres jumeaux Des yeux de ma maistresse ont mis le mien en poudre.
Je n'ay plus ny tendons, nv artères, ny nerfs. Veines, muscles, ny pouls; les feux que j'ay soufferts Aif ccnir pour trop abner me les ont mis en cendre »:
Et je ne suis plus rien (ô estran^e meschef !)
Îu'un terme qui ne peut voir, n'ouir, ny comprendre,^ ant la foudre d'amour est cheute sur mon chef.
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LI.I(i
Veux- tu sçavoir, Brués (a), en quel estât je suis ? Je te le conteray : d'un pauvre misérable Il n'y a nul estât, tant soit-ii pitovable, Que je n'aille passant d'un seul de mes ennuis.
Je tiens tout, je n'ay rien ; je veux, et si ne puis. Je revy, je remeurs, ma playe est incurable.
?ui veut servir Amour, ce tyran exécrable^ our toute recompense il reçoit de tels fruis. Pleurs, larmes et souspirs accompagnent ma vie, Langueur, douleur, regret, soupçon et jalousie, Avecques un penser qui ne me laisse avoir
Un moment de repos ; et plus je ne sens vivre L'espérance en mon cœur, mais le seul desespoir, Qui me guide à la mort, et je le veux bien suivre.
LU 1(0
Çj uiconque voudra suivre Amour ainsy que moy, ^V^Celuy se délibère en pénible tristesse Mourir ainsy que moy : il pleut à la déesse Qui tient Cypre en ses mains d'ordonner telle loy.
Après avoir souffert maint deuil et maint emoy, Il lui faudra mourir, et sa fiere maistresse, Le voyant au tombeau, sautera de liesse Sur le corps trespassé pour luy garder sa foy.
Allez donc maintenant faire service aux dames,
1 . Pris d'un sonnet de Pétrarque, qui commence : Pace non trovo , e non ho da far guerra , etc.
2. Brués, savant en droit et en philosophie, anteur de cKalogues. Dans d^ éditions plus récentes, ce sonnet est adressé à Binet. Claude Binet etoit , dit atUcAu , faonune fort docte et des mieux versez en la cognoissance du droict et de la poésie.
}. Adoressé au sieur de Pardaillan, gentilhomme gascon.
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Ofirez-leur pour présent et vos corps et vos âmes, Et vous en recevrez un salaire bien doux 1
Jecroy que Dieu les feità fin de nuire à l'homme; II les feit, rardaillan, pour nostre malheur comme Les tigres, les lions, les serpens et les lous.
LIV
J'avois cent fois juré de jamais ne revoir (0 serment d'amoureux!) Tangelique visage Qui depuis quinze mois en pénible servage Emprisonne mon cœur, que je ne puis r'avoir.
J en avois fait serment; mais je n'ay le pouvoir D'estre seigneur de moy, car mon forcé courage , Bien que soit maugré moy, surmonté de l'usage D'Amour, tousiours m'y mène, abusé d'un espoir.
Le Destin, Pardaillan, est une forte chose :
L'homme dedans son cœur ses affaires dispose , Mais le Ciel fait tourner ses desseins au recours.
Je sçay bien que je fay ce que je ne doy faire. Je sçay bien que je suv de trop folles amours; Mais quoy 1 puis que le Ciel délibère au contraire.
Ne me suy point, Belleau. allant à la maison De celle qui me tient en aouleur nompareille; Ignores-tu les vers chantez par la corneille A Mopse, qui suivoit la trace de Jason (>) ?
1. Pris de Callimach, duquel Texemplaire est maintenant dépravé; toutefois, le sens est aisé à conjecturer. (B.)
2. Au troisiesme livre des Argonautes, Apolloine Rhodien conte comme Jason, ayant délibéré un jour d'aller voir Medée, s'accompagna de Mopsus, grand augure. Toutesfois, Junon, qui favorisoit Jason, sçachant qu'il ne recevroit annme cour toisie si Medée le trouvoit accompagné, suscita une corneille à laquelle elle fit chanter des vers grecs, à fin que Mopsus eust à se retirer. [L'autheur a usé de la semblable imitation dans la Franciade, lors que Francus va trouver Hyante.] (B.)
Z04 AuûUfkS.
« Prophète, diti'câseaa, tu n'as point deTaisotf De suivre cetamant^jui tootsest sîappareille D'aller voir ses aniûufs;.pea sage est qui conseille Et qui suit us anant joiuid il n^ea est saison. »
Pour ton profil, BeUean, je ne veuil que tu voyc Celle qui par les yeux la playe au cœur m'envoye, De peur que tu ne prenne un mal au mien pareil.
II suffit que sans toy je sois seul misérable; Reste sain, je te pri', pour estre secourable A ma douleur extrême et m'y donner conseil.
CHANSON (')
Comme la cire peu à peu, Quand près de la flâme on l'approche , Se fond .à la chaleur du feu , Ou comme au faiste d'une roche La neige encores non foulée Au soleil se perd escoulée ; .
Quand tu tournes tes yeux ardans Sur moy d'une œillade subtile, Je sens tout mon cœur au dedans Qui se consomme et se distille , Et ma pauvre ame n'a partie Qui ne soit en feu convertie.
Comme une rose qu'un amant Cache au sein de quelque pucelle Qu'elle enferme bien cnerement Près de son tetin qui pomelle, Puis chet fanie sur la place Au soir quand elle se délace,
I . Pris de Manille
Ignhos quoties tuos ocellos In me, vita, moves , repente quaRs Çe« destuit impotente ûmoM , Aut aix vere oovo,
Second Livre. 205
Et comme un lys par trop lavé De quelque pluye printaniere Panche à bas son cnef ajfgravé Dessus la terre nourricière , Sans que jamais il se relevé.
Tant rhumeur pesante le grive ;
Ainsi ma teste à mes genoux Me tombe, et mes genoux à terre ; Sur moy ne bat veine ny pouls , Tant la douleur le cœur me serre ; Je ne puis parler, et mon ame Engourdie en mon corps se pâme.
Lorsainsy pasmé je mourrois Si d'un seul baiser de ta bouche Mon ame tu ne secourois Et mon' corps, froid comme une souche, Me resouflant en chaque veine La vie par ta douce haleine,
Afin d'estre plus tourmenté Et que plus souventje remeure Comme le cœur de Promethé,
?ui renaist cent fois en une heure, our servir d'apast misérable A son vautour insatiable.
LVÏ.
Si J'avois un haineux qui me vodust la mort , Pour me venger de luy je ne voudrais luy faire Que regarder les yeux de ma douce contraire , Qui , SI fiers contre moy, me font si doux effort.
Geste punition, tant son regard est fort.
Luy seroit une horreur, et se voudroit défaire ; Ny le mesme plaisir ne luy sçauroit plusplàii^, Seulement au trespas seroit son reconfort.
Le regard monstrueux de la Méduse antique Au^prix du sien i|,'estrân que iable poétique : Méduse seulement tanmoit-i'hoBimé'eii' rocher,
2o6 Amours.
Mais ceste-cy en-roche, en-eauë, en-glace, en-foue ( ' ), Ceux qui de ses regards osent bien approcher, Et si en les tuant la mignonne se joue {a).
J'auray tousiours au cœur attachez les rameaux Du lierre ou ma dame osa premier escrire L'amour qu'elle n'osoit de sa bouche me dire, Pour crainte d'un seigneur, la cause de mes maux.
Sur toy jamais hiboux , orfrayes ny corbeaux Ne se viennent brancher; jamais ne puisse nuire Le fer à tes rameaux, et à toy soit Tempire, lierre amoureux , de tous les arbrisseaux.
Non pour autre raison le grand fils de Semele Environfte de toy sa perrucjue immortelle Que pour recompenser le bien que tu luy fis.
Quand sur les bords de Die Âriadne laissée Comme sur un papier luy trassa ses ennuis, Escrivant dessus toy s'amour et sa pensée.
MADRIGAL
Amour voulut le corps de ceste mouche prendre Qui fait courir les bœufs en esté par les bois ; Puis H choisit un trait sur tous ceux du carquois. Qui piquant sçait le mieux dedans les cœurs descendre.
il eslongna ses mains et fit son arc estendre En croissant qui se courbe aux premiers jours du mois, Puis me lascha le trait, contre qui le harnois
a, Var. : enfoue , englact
De quel monstre, lecteur, a-4-elle(2)prissa racef
1 . Tourne en roche, en eau, en glace, en feu. Mots nouveaux.
2. En lieu de dire a-dle, pour éviter la cacophonie. Celle innovation de Ronsard a été conservée.
M^iBîfcf T'r*li-'"^'^ " '-» ~.>'^'. '^■-'=TiB i' - Il ' N-^- --• .- .1--— ■
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D'Achille ny d*Hector ne se pourrôit défendre.
Après qu'il m'eust blessé , en riant s'en-vola , Et par Pair mon esprit avec luy s'en alla ; Mais toutesfois au cœur me deitioura la playe ,
Laquelle pour néant cent fois le jour j'essaye De la vouloir guérir; mais tel est son effort Que je voy bien qu'il faut que maugré moy je l'aye, Et que pour la guérir le remède est la mort {a),
CHANSON (1)
Voulant, ô ma douce moitié , T'asseurer que mon amitié Jamais ne se verra faillie , Je te fis, pour t'asseurer mieux, Un serment juré par mes yeux, Et par mon cœur, et par ma vie.
— Tu jures ce qui n'est à toy ; Ton cœur et tes yeux sont à moy D'une promessse irrévocable, Ce me dis-tu. — Lasl pour le moins Reçoy mes larmes pour tesmoins Que ma parole est véritable 1 Alors, belle, tu me baisas, Et doucement des-attisas Le feu qui brusle mon courage; Puis tu ns signe de ton œil
a. Ces quatre vers remplacent les cinq derniers :
Penser, va-t*en au ciel, la terre est trop commune. Adieu, Amour, adieu! Adieu, penser, adieu!
Ny l'un ny l'autre en moy vous n'aurez plus de lieu : Tousjours l'un me maistrise, et l'autre m'importune,
I. Plis de Manille
Juravi fore me tuum perenne,
Per me , per caput hoc , per hos ocellos.
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Que ta recerols bien mon dueil Et mes larmes pour tesmoignage.
LVÏII.
APhebus, mon Grevin (>), tu es du tout semblable De face et de cheveux, et d'art et de sçavoir. A tous deux dans le cœur Amour a fait avoir Pour une belle dame une plave incurable.
Ny herbe ny onguent ne t est point secourable, Car rien ne peut forcer de Venus le pouvoir ; Seulement tu peux bien par tes vers recevoir A ta playe amoureuse un secours profitable
En cliantant, mon Grevin, ori tnarme lé soucy ; Le cyclope aetnean se guerissoit ainsi , Chantant sur son flageol sa belle Gâlatèe.
La peine descouverte allégué nostre cœur; Ainsi moindre devient la plaisante langueur Qui vient de trop aimer, quand elle est bien chantée.
Marie, tout ainsi aue vous m'avjèz tourné Ma raison, oui ae libre e^ maintenant' servile. Ainsi m'avez tourne mon mvé premier st9e^, Qui pour chanter si bas nestoit point ordohi^é.
Au moins si vous m'aviez pour ma perte donfté Conjgé de manier vostre cuisse gentile ^ Ou bien si vous estiez à mes désirs faale, Je n'eusse regretté mon style abandonné.
Las ! ce qui plus me deult , c'est que vous n'estes pas
I. Jacques Grevin, auteur diamttiaue. Ronsard, s'étant fâché avec lui, dédia ensuite ce sonnet a Jean PaloiUet , « Pun de nos meilleurs et plus fidèles amis , dit Belleau , homme de grand jugement, de grande lecture, et des mieux- vcr^z en b cognoissance des langues » histoires et autres bonn^ sciences. Ce commencement est tiié d'une edoguè de Theocrite.»
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Contente de me voir ainsy parler si bas, Qui soulois m'eslever d'une muse hautaine ;
Aiais, me rendant à vous, vous me manquez de foy, Et si me traitez mal, et, sans m'oster de peme, Tousjours vous me liez et triomphez de moy {a).
sa
CHANSON
i Je t'assauls, Amour, dieu qui m'es trop cognu,
^En vain je te feray dans ton camp des alarmes : Tu es un vieil routier, et bien appris aux armes, Et moy jeune guerrier, roal-appris'et tout nu.
Si je niy devant toy, je ne sçaurois aller En lieu que je ne sois aevancé de ton aile ; Si je veux me cacher, Pamoureuse estincelle Qui reluit en mon cœur me viendra déceler.
Si je veux m'embarquer, tu es fils de la mer ; Si je m*enleve au ciel , ton pouvoir y commande ; Si )e tombe aux enfers, ta puissance y est grande ; Ainsi, maistre de tout, force m'est de t'aimer.
Or je t'aimeray donc, bien qu'envis de mon cœur , Si c'est quelque amitié que d'aimer par contrainte. Toutesfois (comme on dit), on voit souvent la crainte S'accompagner d'amour, et l'amour de la peur.
a. Yar. :
Non un empire enflé de mainte riche ville. Mais un petit baiser, recompense facile, Je n'eusse repeUi mon style abandonné.
Las I ce ^m plus me deult, c'est que n'estes contante De voir que ma muse est si basse et si rampante, Qui souloit apporter aux François un effroy.
Mais vostre peu d'amour ma loyauté tourmtnU, Et, sans aucun espoir d'une meilleure attente, Tousjours vous me lia et triomphez de moy, Ronsard, — I. 14
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CHANSON (i).
Je suis nn demy-dieu <)uand, assis vis-à-vis De tôy, mon cher souci, j'escoute les devis, Devis entre-rohipus d'un gracieux sou-rire.
Souris qui me retient le cœur emprisonné :
Car, en voyant tes yeux, je nie pasme estonné, Et de mes pauvres flancs un seul vent je ne tire. Ma langue s'engourdit, un petit feu me court Frétillant sous la peau ; je suis muet et sourd, Et une obscure nuit dessus mes yeux demeure ; Mon sang devient glacé, Tesprit fuit de mon corps , Je trembk tout de crainte^ et peu s'en faut alors Qu'à tes pieds estendu sans ame je ne meure.
LX
J*ay Tame pour un lict de regrets si touchée Que nul, et fut-ce unroy, ne fera que j'approucbe Jamais de la maison, encor moins de la couene Où je vy ma maistresse au mois de may couchée.
Un somme languissant la tenoit my-panchée Dessus le coude droit, fermant sa belle bouche, Et ses yeux, dans lesquels l'archer Amour se couche. Ayant tousjours la flèche à la corde encochée.
Sa teste en ce beau mois sans plus estoit couverte D'un riche escofion ouvré de soye verte, Où les Grâces venoyent à l'envy se nicher
Et dedans ses cheveux choisissoient leur demeure. J'en ay tel souvenir que je voudrois qu'à l'heure , Pour lamais n'y penser^ son œil m'eust fait rocher.
I .C'est une traduction d'une ode de Tamoureuse Sapphon. Catulle l'a ainsi traduite :
llle mi par esse Dec videtur
Ille (si ras bst) superare divos , etc.
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Caliste (I), pour aimer je crois que je me meurs ; Je sens de trop aimer la fièvre continue, Qui de chaud, qui de froid, jamais ne diminue, Amçois de pis en pis^ rcngrçge mes douleurs.
Plus je veux rennoidir mes bouillantes chaleurs, Plus Amour les r'allume, et plus je m'esvertue De reschauffer mon froid, plus la froideur me tue^ Pour languir au milieu de aeux divers malheurs.
Unarcknt appétit de jouyr de l'aimée Tient tellement mon ame en pensers allumée.
Et ces pensers fiévreux me font rêver si fort.
Que diète, ne jus, ny section de veine.
Ne me sçauroient gaarir, car de la seule mort Dépend, et non d'ailleurs, le secours de ma peine.
Çj ue dis-tu, que fais-tu , pensive Tourterelle, [te. ^V^Dessus cet arbre sec ? — T. Las 1 passant, je lamen- R. Pourquoy lamentes-tu? — T. Pour ma compagne
absente , Plus chère que ma yiç. — R. En quelle part est-elle ?
— T. Un cruel oiseleur^ par glueuse cautelle , L'a prise et l'a tuée, et nuict et jour je chante
Son trespas dans ce bois, iiodimant la Mort meschante Qu'elle ne m'a tuée avecques ma fidelle.
— R.Vouxirofs-til bien mourir avecques ta compaîgne ? — T : Aussi bien je languis en ce bois ténébreux , Où tousjours le regret de^sa mort m'accompaigne.
— R. O gentils oiselets , que vous estes heureux !
I . Caliste, fort docte, bien nay et bien versé en Vvtae et l'autre langue, fut; tué à Pafis, l'an mil cinq cens soixante deux. (B.)
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Nature d'elle-mesme à Tamour vous enseigne, Qui mourez et vivez fidèles amoureux.
CHANSON (0
Hier au soir que je pris maugré toy Un doux baiser, accoudé sur ta couche, Sans y penser, je laissay dans ta bouche Mon ame , hélas ! qui s'enfuît de moy.
Me voyant prest sur Theure de mourir, Et que mon ame , amusée à te suivre, Ne revenoit mon corps faire revivre.
Je t'envoyay mon cœur pour la quérir.
Mais mon cœur, pris de ton œil blandissant. Aima trop mieux estre chez-toy. Madame,
Sue retourner, et non plus qu à mon ame e luy chaloit de mon corps périssant.
Lors, si je n'eusse en te baisant ravy De ton haleme une chaleur ardente .
Qui depuis seule (en lieu de Tame absente Et de mon cœur) de vie m'a servy.
Voulant hier mon tourment appaiser.
Par qui sans ame et sans cœur )e demeure, Je fusse mort entre tes bras à Theure Que maugré toy je te pris un baiser.
Bien que ton œil me face une dure écarmouche, Moy restant le vaincu et luy tousjours vainqueur ; Bien que depuis trois ans sa cruelle rigueur Me tienne prisonnier de ta beauté farouche ;
I. Manille
Snaviolum inviue npio dum casta Ne«ra , Imprudens vestris liqui animam in labiis. .
Second Livre. 213
Bien qu'Amour de son traict incessament me touche , Si ne veux-je eschapper de si douce langueur Ne vivre sans avoir ton image en mon cœur, Tes mains dedans nni playe et ton nom en ma bouche.
Si tu veux me tuer, tû-moi , je le veux bien : Ma mort te sera perte et à moy très grand bien, Et Pœuvre qu*à ton los ie veux mettre en lumière
Finira par ma mort, finissant mon émoi ; Ainsi mort, je serai libre de peine, et toi, Cruelle, de ton nom tu seras la meurdriére {a).
Amour, voyant du ciel un pescheur sur la mer, Calla son aile bas sur le bord du navire , Puis il dit au pescheur : Je te pri' que je tire Ton reth, ou/au fond de Teau le plomb fait abysmer.
Un daupnin qui sçavoit le feu qui vient d'aimer. Voyant Amour sur Peau, à Tethys le va dire :
a Tethys, si quelque soin vous tient de nostre empire, Secourez-le, ou bien tout il est prest d'enflammer. »
Tethys laissa de peur sa caverne profonde.
Haussa le chef sur reau et vid Amour sur Ponde; Puis elle s'escria : Las ! Amour, mon nepveu ,
Ne bruslez de vos feux mes ondes , je vous prie. Ma tante . dit Amour, n'ayez peur de mon feu , Je le perais hier dans les yeux de Marie.
a. Var. 1578 :
Ce m'est extrême honneur de trespasserpour toy,
guipasses de beauté la beauté la plus belle, n soldartj pour garder son enseigne et safoy, Meurt biensurle rempart d'une forte Rochelle {^)\ Je mourraj bien-heureux s'il te souvient de moy : La mort n est pas grand mal, c'est chose naturelle,
I. II entend parler du siège de La Rochelle, que Henri, duc d'Anjou, et depuis roy troisiesme du nom, tenoit contre ceux de la religion prétendue. 1^72. (B.)
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CHANSON
Ç^ uand j'estois libre , ains que Pamour cruelle ^^V^Nc fust éprise encore en fha mouelle,
Je vivois bien-heureux ; Comme à Tenvy, les plus accortes filles Se travailloient , par leurs fiâmes gentilles,
De me rendre amoureux I Mais, tout ainsi qu'un beau poulain farouche, Qui n'amasché le frein dedans la bouche,
Va seulet écarté , N'a)rant soucy sinon d'un pied superbe A mille bonds fouler les fleurs et rherbe ,
Vivant en liberté ; Ores il court le long d'un beau rivage , Ores il erre en quelque bois sauvage
Ou sur quelque mont haut ; De toutes parts les poutres (i) hennissantes Luy font I amour ^ pour néant blandissantes ,
A luy, qui ne s'en chaut; Ainsi j'allois desdaignant les pucelles Qu'on estimoit en beauté les plus belles.
Sans respondre à leur vueil ; Lors je vivois amoureux de moy-mesme , Content et cay, sans porter couleur blesme,
Ny les larmes à l'œil.
J'avois escrîte au plus haut de la face.
Avec la honte , une agréable audace
Pleine d'un franc désir ; Avec le pied marchoit ma fantaisie De çà de là, sans peur ne jalousie.
Vivant de mon plaisir.
Mais, aussi tost que par mauvais desastre Je vey ton sein blanchissant comme albastre.
Et tes yeux, deux soleils.
Tes beaux cheveux espanchez par ondées,
I. Juments
Et les beaux lys de tes lèvres bordées
De cent œillets vermeils, Incontinent j'appris qne c'est service; La liberté, de ma vie nourrice.
Fuît ton œil félon Comme la nue en temps serein poussée Fuit à grands pas l'haleine courroucée
De l'oursal Aquilon (a), [Et lors tu rais mes deux mains à la chaisnç. Mon col au cep et mon cœur à la gesne.
N'ayant de moy pitié.
Non plus, hélasi qu'un outrageux corsaire (0 iier Destin) n'a pitié d'un torcère
A la chaisne Hé.] Tu mis après, en signe de conqueste, Comme vainqueur, tes deux pieds sur ma teste,
Et du front m'as oste La jeune honte et l'audace première, Accouardant mon ame prisonnière,
Serve à ta volonté.
Vengeant d'un coup mille fautes commises Et les beautez qu'à grand tort j'avois mises
Par-avant à mespris , Qui me prioyent, en Ifeu que je te jirie.
Mais d'autant plus que merci je tejcrie,
Tu es sourde à mes cris y :
Et ne respons non plus que la fontaine Qui de Narcis mira la forme vaine ,
Vengeant dessus son bord Mille beautez des nymphes amoureuses.
Que cet enfant, par mines deSdaigneuses,
Avoit mises à mort.
û. Var. :
S*eschappa loin dijmoj ; Dedans tes rets ma première franchise , Pour obéir à to)i bel œil, fat prise
Esclave sous ta loj.
2l6 AMO.URS.
Je mottiToîs de plaisir voyant par ces bocagies Les arbres enlacez de lierres espars, Et la verde lambninche errante en mille pars. Es aubespins fleuris, près des roses sauvages.
Je mourrois de plaisir oyant les doux ramages Des hupes, des coqus et des ramiers rouhars, Dessur un arbre verd bec en bec fretillars , Et des tourtres aux bois voyant les mariages.
Je mourrois de plaisir voyant en ces beaux mois Débusquer un matin le chevreuil hors du bois Et voyant frétiller dans le ciel Talouette ;
Je mourrois de plaisir, où je meurs de soocy, Ne voyant point les yeux d'une que je souhaite Seule une heure en mes bras en ce bocage ici («).
CHANSON(i).
Ç^ ui veut sçavoir Amour et sa nature , ^^^Son arc, ses feux, ses traits et sa pointure , Que c'est qu'il est et que c'est qu'il désire, Lise ces vers. )e m'en-vay le descrire.
C'est un plaisir tout remply de tristesse , C*est un tourment tout connt de liesse ,
a. Var. :
Absent de la beauté qu'en ce pré je souhaite; Un demj-jour d'absence est un an de souci,
I . Cette chanson est prise de Bembo et du romant de la Rose. Il Taddresse , dans les dernières éditions , à momieur Nicolas , secrétaire du roy, personnage remarquable pour ses vertus, bontez et gentillesses d'esprit, et preud'hommie. (B.) Elle étoit primitivement dédiée an poète Ofivier de Mag^y ; dans l'éd. de 1560 elle se trouve au 5e livre des poèmes, ainsi que les deux pièces suivantes.
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Un desespoir où tousjours on espère, Un espérer où l'on se désespère.
C'est un resret de jeunesse perdue , C'est dedans Pair une poudre espandue , C'est peindre en l'eau , et c'est vouloir encore Tenir le vent et desnoircir un More.
[C'est une foy pleine de tromperie.
Où plus est seur celuy qui moins s'y nej C'est un marché qu'une fraude accompaigne, Où plus y perd celuy qui plus y gaigne.J
C est un feint ris , c'est une douleur vraye , C'est sans se plaindre avoir au cœur la playe, C'est devenir valet en lieu de maistre , C'est mille fois le jour mourir et naistre.
C'est un fermer à ses amis la porte De la raison , qui languit presque morte $ Pour en bailler la clef à 1 ennemie , Qui la reçoit sous ombre d'estre amie.
C'est mille maux pour une seule œillade, C'est estre sain et feindre le malade , C'est en mentant se parjurer et faire Profession de flater et ae plaire.
C'est un grand feu couvert d'un peu de glace , C'est un beau jeu tout remply de fallace , C'est un despit , une guerre , une trêve , Un long penser, une parole brève.
C'est par dehors dissimuler sa joye , Celant un cœur au dedans qui larmoyé ; C'est un malheur si plaisant qu'on désire Tousjours languir en un si beau martyre.
C'est une paix qui n'a point de durée, C'est une guerre au combat asseurée, Où le vaincu reçoit toute la gloire^ Et le vainqueur ne saigne la victoire.
C'est une erreur ae jeunesse , qui prise Une prison trop plus que sa franchise ; - C'est un penser qui jamais ne repose Et si ne veut penser qu'en une chose.
2i8 Amours.
Et bref, Magny, c'est une jalousie, C'est une névre en une frenaisie.
Quel plus grand mal au monde pourroît estre Que recevoir une femme pour m^istre ?
DoncqueSy à fin aue ton cœur ne se mette Sous les liens d'une loy si sujette, Si tu m'en crois, prens-y devant bien garde:
Le repentir est une chose tarde.
AMOURETTE
Or' que l'hyver roîdit la glace épcsse, Réchaufons-nous , ma gentille maistresse , Non accroupis dans la fouyer cendreux , Mais au plaisir des combats amoureux.
Assisons-nous sur ceste molle couche; Sus, baisez-moy de vostre belle bouche.
Pressez mon col de vos bras déliez , Et maintenant vostre mère oubliez.
Que de la dent vostre tetin je morde , Que vos cheveux fil à fil je destorde ; iTne faut point en si folastres jeux Comme au dimanche arranger ses cheveux.
Approchez-vous , tendez-moy vostre oreille :
Hà! vous avez la couleur plus vermeille Que par avant; avez-vous point ou^ Quelque doux mot qui vous ait resjouy?
Je vous disois que la main j'allôis mettre Sur vos genoux ; le voulez-vous permettre ?
Vous rougissez , maistresse ; je voy bien A vostre iront que je vous fais grand bien.
Quoi I vous taut-il cognoistre à vostre mine } Je jure Amour que vous estes si fine^ Que, pour mourir, de bouche ne diriez Qu'on vous le fist, bien aue le desiriez :
Car toute fille , encor* qu elle ait envie Du jeu d'aimer, désire estre ravie.
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Tesmoiti en est Heiene^ qui suivit D'un franc vouloir Pans, qui la ravit.
Or je vay donc user d'une main forte Pour vous avoir. Ha 1 vous faites la raorte ! Sus ) endurez ce doux je ne sais quoy !
Car autrement vous mocqueriez de moy En vostre lict c^uand vous seriez seulette.
• Or sus , c'est fait , ma gentille brunette ; Recommençons , à iin que nos beaux ans Soyent réchauffez en combats si plaisants.
LA QUENOUILLE
fj uenouille , de Pallas la compagne et ramie(i)) ^V*_.Cher présent que je porte à ma chère ennemie , Afinde soulager Tennuy qu^elIe a de moy, Disant quelque chanson en filant dessur toy, Faisant pirouetter, à son huys amusée^ Tout le ]our son rouet et sa grosse fusée.
Susl quenouille, suis moy, je te meine servir Celle que je ne puis m'engarder de suivir.
Tu ne viendras es mains d'une pucelle oisive , Qui ne fait qu'attifer sa perruque lascive , Et qui perd tout le jour à mirer et farder Sa iace , à celle ^n qu'on l'aille regarder; Mais bien entre les mains d'une disposte fille Qui dévide, oui coust, qui mesnage et qui file. Avecque ses aeux: sœurs pour. tromper ses ennuis, L'hyver devant le feu , l'esté devant son huis.
Aussi je ne voudrois que toy, quenouille gente, Qui es de Vendomois (où le peuple se vante lyestre bon ménager) , allasses en Anjou Pour demeurer oisive et te rouiller au clou.
Je te puis asseurer que sa main délicate
I. L'invention estde Theocrite,: lequel donna pour présent une quenomUe à la femme de Nicîas , médecin , son hoste et son amy. (B.) c . . . : ,
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Filera dougément (i) quelque drap d'escariate , Qui si fin et si souef en sa laine sera Que pour un jour de feste un roy le vestira.
Suy-moy donc , tu seras la plus que bien-venue ,
Suenouille , des deux bouts et gresiette et menue , n peu grosse au milieu où la filare tient , Estreinte d'un ruban qui de Montoire(a) vient , Aime-laine, aime-iil , aime-estaim(0 > maisonniere (4) , Longue, palladienne($) enflée, chansonnière; Suy-moy, laisse Cousture(6), et va droit à Bourgueil, Où , quenouille , on te doit recevoir d'un bon œil , Car le petit présent qu'un loyal amy donne Passe des puissans roys le sceptre et la couronne.
CHANSON (7)
Çf uand ce beau printemps je voy, ^<^ J'apperçoy
Rajeunir la terre et l'onde,
1. Subtilement, à filets prims et menus. Dougéest un mot d'Anjou et de Vendomois, propre aux filandières , qui filent le fil de leur fuseau tenu et menu. Il appert par cecy que sa Marie n'estoit pas de grande et riche famille (comme nous avons dit), car elle estoit fille d'une hostellerie. (B.)
2. Montoire est un bourg situé à trois petites lieues près du lieu de la naissance de Tautheur. (B.)
). Ce sont mots nouveaux composez par Tautheur. Estaim est une espèce de laine escardée et preste à filer. (B.)
Pallas inventa la quenouille
6. Cousture est un village assis en la Varenne du bas Vendomois , où nasquit le poète, au pied d'un coustau tourné vers le septentrion , en un lieu qui ae présent est nommé la Possonniere , chasteau appartenant aux ainez de la maison de Ronsard. Si toutes les dames qui se sont mocquées du simple et peu riche présent du poète à une belle et simple fille bien apprise , et non ocieuse , estoient aussi preudesfemmes qu'eue, nostre siècle en vaudroit mieux. (B.) Cousture et Montoire sont dans l'anondissement de Vendôme (Loiret-Cher. — 7. Imitation, d'une des chansons de Pétrarque.
ttm^^Êm^ÊÊÊÊÊ^IÊt
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Et me semble que le Jour
Et rÀmour Comme enfans naissent au monde.
Le jour oui plus beau se fait,
Nous refait Plus belle et verde la terre; Et Amour, armé de traits
Et d'attraits, En nos cœurs nous fait la guerre.
Il respand de toutes parts
Feu et dards, Et domte sous sa puissance Hommes , bestes et oyseaux,
Et les eaux Luy rendent obéissance.
Venus, avec son enfant
Triomphant, Au haut de sa coche assise , Laisse ses cygnes voler
Parmy Tair Pour aller voir son Anchise.
Quelque part que ses beaux yeux
Par les cieux Tournent leurs lumières belles , L'air, qui se monstre serein,
Est tout plein D'amoureuses estincelles.
Puis, en descendant à bas,
Sous ses pas Croissent mille fleurs écloses; Les beaux lyz et les œillets
Vermeillets Rougissent entre les roses.
[Celuy vravment est de fer
Queschaufer Ne peutsaoeauté divine, Et en lieu d'humaine chair
Un rocher
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Porte au fond de la poitrine.] Je sens en ce mois si beau
Le flambeau D'Amour oui m'eschaufe l'ame , Y voyant ae tous costez
Les beautez Qu'il emprunte de ma dame.
Quana je voy tant de couleurs
Et de fleurs Qui esmaillent un rivage , Je pense voir le beau temt
Qui est peint Si vermeil en son visagie.
Quand je voy les grands rameaux
Des ormeaux Qui sont lacez de lierre, Je pense estre pris es laz
De ses bras, Et que mon col elle serre.
Quand j'enten la douce vois
Par les bois Du beau rossignol qui chante , D'elle je pense jouyr
Et ouyr Sa douce voix qui m'enchante.
[Quand zephyre meine un bruit
Qui se suit Au travers d'une ramée, Des propos il me souvient
Que me tient Seule à seul ma bien aimée.] Quand je vojr en quelque endroit
Un pin droit Ou quelque arbre qui s'esleye, Je me laisse décevoir,
Pensant voir Sa belle taille et sa grève.
Quand je voy dans un jardin
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Au matin S'esclorre une fleur nouvelle, J'accompare le bouton
Au tetôn De son beau sein qui i)omnieIle.
Quand le Soleil tout riant
D'orient Nous monstre sa blonde tresse , Il me semble que je voy
Devant moy Lever ma belle maistresse.
Quand ]e sens, parmy les prez
Diaprez, Les fleurs dont la terre est pleipe , Lors je fais croire à mes sens
Que je sens La douceur de son haleine.
Bref, je fais comparaison
Par raison Du printemps et de ni'amie :
Il donne aux fleurs la vigueur,
Et mon cœur D'elle prend vigueur et vie.
Je voudrois au bruit de l'eau
D'un ruisseau Desplier ses tresses blondes, Frizant en autant de nœus
Ses cheveux ;
Que je vcrrois friser d'ondes.
Je voudrois, pour la tenir.
Devenir Dieu de ces forests désertes , La baisant autant de fois
âii'en un bois les vertes, tlà 1 maistresse , moii soucy, Viéh icy, Vien contempler la verdure I
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Les fleurs de mon amitié
Ont pitié , Et seule tu n*en as cure.
Au moins levé un peu tes yeux
Gracieux , Et voy ces deux colombelles Qui font naturellement,
Doucement, L'amour du bec et des ailes ; Et nous, sous ombre d'honneur,
Le bon-heur Trahissons par une crainte ; Les oyseaux sont plus heureux.
Amoureux Qui font Tamour sans contrainte, ^'outefois ne perdons pas
Nos esbats Pour ces.Ioix tant rigoureuses; Mais , si tu m'en crois , vivons
Et suyvons Les colombes amoureuses.
Pour effacer mon esmoy,
Baise-mov, Rebaise-moy, ma déesse; Ne laissons passer en vain
Si soudain Les ans de nostre jeunesse.
LE CHANT DES SERENES{i).
'ameux Ulysse, honneur de tous les Grecs , De nostre bord approche-toy plus près; Ne single point sans prester les oreilles A nos chansons, et tu orras merveilles.
I . Elégie piise du douziesme livre de l'Odyssée. Elle est dédiée à Amadis Jamyn, poète excellent , lequel a tnduit en vers rilliade d'Homère et partie de TOdyssée. (B.)
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Nul estranger de passer a soucy Par ceste mer sans aborder icy, Et sans contraindre un petit son voyage, Pour prendre port à nostre beau rivage; Puis tout joyeux les ondes va tranchant, S'en retournant ravy de nostre chant, Ayant appris de nous cent mille choses
Sue nous portons en i'estomach encloses, ous sçavons bien tout cela qui s'est fait Suand Ilion par les Grecs fut défait; ous n'ignorons une si longue guerre, Ny tout cela qui se fait sur la terre.
Doncques retien ton voyage entrepris :
Tu apprendras , tant sois-tu bien appris.
Ainsi disoit le chant de la sereine Pour arrester Ulysse sur Tarene, Qui, garroté au mast, ne voulut pas Se laisser prendre à si friands appas; Mais, en fuyant la voix voluptueuse , Hasta son cours sur Tonde poissonneuse.
Sans par Toreille humer ceste poison Qui des plus ^ands offense la raison.
Ainsi, Jamin, pour sauver ta jeunesse, Suy le conseil du fin soldat de Grèce ; N'aborde point au rivage d'Amour Pour y vieillir sans espoir de retour.
L'amour n'est rien qu ardante frénésie, Qui de fumée emplit la fantaisie , D'erreur, de vent et d'un songe importun :
Car le songer et l'amour, ce n'est qu'un.
CHANSON {i$67).
^ouce Maistresse, touche.
Pour soulager mon mal , Mes lèvres de ta bouche Plus rouge que coral; Ronsard, — I 15
Que mon col soit pressé De ton bras enlassé.
Puis , face dessus face, Regarde-moy les yeux.
Afin que ton trait fiasse En mon cœur soucieux, Cœur qui ne vit sinon D'amour et de ton nom.
Je l'ay veu fiere et brave, Avant que ta beauté Pour estre son esclave Doucement Peust domté ; Mais son mal luy plaist bien , Pourveu qu'il meure tien.
Belle par qui je donne A mes yeux tant d'esmoy, Baise-moy, ma mignonne, Cent fois rebaise-moy.
Et quo^ ! faut-il en vain Languir dessus ton sein ?
Maistresse, je n'ay garde De vouloir t'éveiller, Heureux quand je regarde Tes beaux yeux sommeiller, Heureux quand je les voy Endormis dessous moy.
Veux-tu que je les baise Afin de les ouvrir ?
Ha I tu fais la mauvaise Pour me faire mourir.
Je meurs entre tes bras.
Et si ne t'en chaut pas !
Hà ! ma chère ennemie , Si tu veux m'appaiser, Redonne-moy la vie Par l'esprit d'un baiser.
Hà ! j'en ay la douceur Senti jusques au cœur.
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C'est une douce rage Qui nous poinA doucement Quand d'un mesme courage On s'aime incessament (a).
Heureux sera le jour Que je mourray a'amour.
XLV(iS72).
En vain pour vous ce bouauet je compose, En vain pour vous, ma déesse, il est fait Car vous serez le bouquet du bouquet (1), j La fleur des fleurs, la rose de la rose.
Vous et les fleurs différez d'une chose, C'est que l'hyver les fleurettes défait, Vostre printemps , en ses grâces parfait, Ne craint des ans nulle métamorphose.
Heureux bouquet, n'entre pomt au séjour De ce beau sein, ce oeau logis d'Amour ; Ne touche point ceste pomme jumelle :
Ton lustre gay se faniroit d esmoy ; Tu es , bouquet . digne de vivre , et moy De mourir près aes beautez de la belle {h).
a, Var. :
J'a'ime la douce rage D'amour continuel, Quand d'un mesme courage Le soin est mutuel.
b, Var. :
Ton lustre gay d'ardeur se faniroit.
Et ta verdeur sans grâce pourriroit.
Comme je suisfany pour l'amour d elle.
ELEGIE A MARIE
Marie, à celle fin que le siècle à venir De nos jeunes amours se puisse souvenir, Et que vostre beauté, que j'ay long temps aimée, Ne se perde au tombeau , par les ans consumée, Sans laisser quelque marque après elle de soy. Je vous consacre icy le plus gaillard de moy. L'esprit de mon esprit, qui vous fera revivre Ou long temps, ou jamais, par l'âge de ce livre.
Ceux qui liront les vers que j'ay chantez pour vous D'un stile qui varie entre 1 aigre et le doux, Selon les passions que vous m'avez données.
Vous tiendront pour déesse; et tant plus les années En volant s'enfuiront, et plus vostre beauté Contre l'âge croistra , vieille en sa nouveauté.
O ma belle Angevine ! 6 ma douce Marie !
Mon œil , mon cœur, mon sang, mon esprit et ma vie. Dont la vertu me monstre un beau chemin aux cieux ! Je reçoy tant de bien quand je baise vos yeux, Quand je languis dessus et quand je les regarde, Que, sans une frayeur qui la main me retarde , Je me serois occis de dueil que je ne peux Vous monstrer par effect le bien que je vous veux.
Or cela que je puis, pour vous )e le veux faire : Je veux, en vous chantant . vos louanges parfaire, Et ne sentir jamais mon labeur engourdy Que tout l'ouvrage entier pour vous ne soit ourdy.
Si j'estois un grand roy, pour étemel exemple De fidèle amitié, )e bastirois un temple Dessus le bord de Loire , et ce temple auroit nom Le temple de Ronsard et de sa Marion.
De marore parien seroit vostre effigie, Vostre robe seroit à plein fond eslargie
I. Cette elegie est presque toute des inventions de la diziesme et douziesme edogue de Theocrite. (B.)
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De plis recamez d'or, et vos cheveux tressez Seroient de filets d'or par ondes enlassez.
D'un crespe canelé seroit la couverture De vostre chef divin , et la rare ouverture D'un reth de soye et d'or, fait de l'ouvrière main D'Arachne ou de Pallas, couvriroit vostre sein ; Vostre bouche seroit de roses toute pleine , Respandant par le temple une amoureuse haleine; Vous auriez d'une Hebé le maintien gracieux , Et un essein d'Amours sortiroit de vos yeux ; Vous tiendriez le haut bout de ce temple honorable , Droicte sur le Sommet d'un pilier vénérable.
Et moy, d'autre costé, assis au plus bas lieu, Je serois remarquable en la forme d'un dieu ; J'aurois, en me courbant, dedans la main senestre Un arc demy-vouté, tel que l'on voit renaistre Aux premiers jours du mois le repl^ d'un croissant , Et j'aurois sur la corde un beau traict menassant , Non le serpent Python, mais ce sot de jeune homme Qui maintenant sa vie et son ame vous nomme , Et qui seul , me fraudant , est roy de vostre cœur, Qu'en fin en vostre amour vous trouverez mocqueur.
Oijiconque soit celuy, qu'en vivant il languisse, Et dé chacun hay luy-mesme se haysse ;
?u'il se ronge le cœur, et voye ses dessains ousjours luy eschapper comme vent de ses mains, Soupçonneux et rêveur, arrogant , solitaire ,
La lame seroit d'or, et la belle poignée Ressembleroit à l'or de ta tresse peignée; J'aurois un cistre d'or, et j'aurois tout auprès Un carquois tout chargé de flammes et de traits.
Ce temple, fréquenté de festes solennelles, Passeroit en honneur celujr dés immortelles.
Et par vœux nous serions invoquez tous les jours Comme les nouveaux dieux des fidelleé amours.
2)0 Amours.
D'âge en âge suivant, au retour de l'année.
Nous aurions près le temple une feste ordonnée , Non pour faire courir, comme les anciens, Des cnariots couplez aux jeux ol^rmpiens, Pour saulter. pour lutter, ou de jambe venteuse Franchir en naletant la carrière poudreuse ; Mais tous les jouvenceaux des pays d'alentour. Touchez au fond du cœur de la flèche d'Amour, Avans d'un gentil feu les âmes allumées, S assembleroient au temple avecques leurs aimées; Et là celuy qui mieux sa lèvre poseroit Sur la lèvre amoureuse, et oui mieux baiseroit. Ou soit d'un baiser sec ou d'un baiser humide , D'un baiser court ou long , ou d'un baiser qui guide L'ame dessur la bouche , et laisse trespasser Le baiseur, qui ne vit sinon que du penser, Ou d'un baiser donné comme les colombelks.
Lors qu'elles font l'amour et du bec et des ailes; Celuy qui mieux seroit en tels baisers appris Sur tous les jouvenceaux emporteroit le prix, Seroit dit le vainqueur des baisers de Cythere, Et tout chargé de fleurs s'en-iroit à sa mère.
Aux pieds de mon autel , en ce temple nouveau , Luiroit le feu veillant d'un éternel flambeau , Et seroient ces combats nommez, après ma vie, Les jeux que fit Ronsard pour sa belle Marie (i).
ma belle maistresse ! hé ! que je voudrois bien Qu'Amour nous eust conjoints d'un semblable lien , Et qu'après nos trespas, dans nos fosses ombreuses, Nous fussions la chanson des bouches amoureuses;
?ue ceux de Vendomois dissent tous d'un accord, îsitant le tombeau sous qui je serois mort :
a Nostre Ronsard, quittant son Loir et sa Gastine, A Bourgueil fut épris d'une belle Angevine », Et que ceux-là d'Anjou dissent tous d'une vois :
1 • Les quatre vers précédents ont été ajoutés dans l'édition de 1584.
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^ Nostre belle Marie airooit un Vendomois; Tous les deux n'estoient qu'un, et Tamour mutuelle, Qu'on ne void plus icy, leur fut perpétuelle. Leur siècle estoit vrayment un siècle bienheureux, Où toysjours se voyoït contre-aimé Tamoureux 1 »
Puisse arriver, après l'espace d'un long âge , Qu'un esprit vienne à bas, sous l'amoureux ombrage Des myrtes, me conter que les Âges n'ont peu Effacer la clarté qui luist de nostre feu , Mais que de voix en voix , de parole en parole , Nostre gentille amour par la jeunesse vole.
Et qu'on apprend par cœur les vers et les chansons Que j'ai tissus pour vous en diverses façons, Et qu'on pense amoureux celuy qui remémore Vostre nom et le mien et nos tombes honore i
Or les dieux en feront cela qu'il leur plaira; Si est-ce que ce livre après mille ans dira Aux hommes et au temps, et à la Renommée, Que je vous ay six ans plus que mon cœur aimée.
XXXVH.
Cesse tes pleurs, mon livre : il n'est pas ordonné Du' destin aue, moy vif, tu reçoives la gloire; Avant que passe j'aye outre la rive noire , L'honneur que l'on tè doit ne te sera donné.
Quelqu'un, après mil ans, de mes vers estonné. Voudra dedans mon Loir comme en Permesse boire, Et , voyant mon pays, à peine voudra croire Que d'un si petit champ tel poète soit né.
Pren , mon livre . pren cœur : la vertu précieuse De l'homme, quand u vit, est tousjours odieuse. Après qu'il est absent, chacun le pense un dieu.
La rancueur nuit tousjours à ceux qui sont en vie;. Sur les vertus d'un mort elle n'a plus de lieu , Et la postérité rend l'honneur sans envie.
Fin il la première partie des Amours de Marie, Angeviue:
SUR LA MORT DE MARIE
Trajicit etfati littora magnas amor»
(Properee.)
e songeois , sous Tobscur de la nuict endormie , [à moy ; Qu'un sepulchre entreH)uvert s'aDparoissoit La mort (psoit dedans toute pasie d'ef&oy ; ssus estoit escrit : Le tombeau de Marie.
EspouYanté du songe , en sursault je m'escrie : Amour est donc sujet à nostre humaine loy ?
Il a perdu son règne et te meilleur de soy, Puis que par une mort sa puissance est perie. Je n'avois achevé qu'au point du jour voicy Un passant à ma porte , adeulé de soucy, Qui de la triste mort m'annonça la nouvelle, Fren courage, mon ame, il faut suyvre sa fin,
I. Les commentaires de cette seconde partie, par Nicobi Rtchélet, Parisien, advocat en ta Cour, sont dédiés â M. de Il Bergerie, probabtemcm Durand de la Bergerie, traducteur des Baisas ae Jean Second. Le texte est donné d'après t'èdition de 1578 * Paris > Buoo , sept tomes in-u.
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Je Tenten dans le ciel comme elle nous appelle: Mes pieds avec les siens ont fait mesme cfiemin.
STANCESC).
Je lamente sans reconfort , Me souvenant de ceste mort Qui desroba ma douce vie ; Pensant en ses yeux^ qui souloient Faire de moy ce au*ils vouloient, De vivre je n*av plus d'envie.
Amour, tu n*as point de pouvoir; A mon dam tu m'as fait sçavoir Que ton arc par tout ne commande :
Si tu avois quelque vertu , La Mort ne t'eust pas devestu De ta richesse la plus grande.
Tout seul tu n'as perdu ton bien; Comme toy i'ay perdu le mien:
Ceste beauté que je désire ,
?ui fut mon thresor le plus cher; ous deux contre un mesme rocher Avons froissé nostre navire.
Souspirs , eschauffez son tombeau ; Larmes, lavez-le de vostre eau; Ma voix si doucement se plaijgne {a) Qu'à la mort vous faciez pitié , Ou qu'elle rende ma moitié , Ou que ma moitié j'accompaigne (b).
Fol qui au monde met son cœur,
a. Var. :
Ma voix si doucement lamente.
b, Var. :
Ou bien que je la suive absente.
I . La meilleure part de ces stances est prise de la seconde partie de Pétrarque. (R.)
Fol qui croit en l'espoir mocqueur Et en la beauté tromperesse :
Je me suis tout seul offensé, Comme celuv qui n'eust pensé Que morte fust une déesse.
Quand son ame au corps s'attachoit , Rien, tant fust dur, ne me faschoit, Ny aestin, ny rude influence; Menaces , emousches , dangers , Villes et peuples estrangers, M'estoient doux pour sa souvenance.
En quelque part que je vivois, Tousjours en mes yeux je Pavois, Transformé du tout en la belle ; Si bien Amour à coups de trait Au cœur m'engrava son pourtrait Que mon tout n'estoit sinon qu'elle.
Espérant luv conter un jour L'impatience ae Tamour Qui m'a fait des peines sans nombre , La mort soudaine m'a deceu ; Pour le vray le faux i'ay receu.
Et pour le corps seulement l'ombre.
Ciel , que tu es malicieux 1 Qui eust pensé que ces beaux yeux Qui me faisoient si douce» guerre.
Ces mains, ceste bouche et ce front,
8ui prindrent mon cœur, et qui l'ont , é fussent maintenant que terre ?
Helas ! où est ce doux parler, Ce voir, cet ouyr, cet aller, Ce ris qui me faisoit apprendre
Sue c'est qu'aimer ? Hà ! doux refus 1 a 1 doux desdains , vous n'estes plus.
Vous n'estes plus qu'un peu de cendre!
Helas 1 où est ceste beauté , Ce printemps , ceste nouveauté Qui n'aura jamais de seconde?
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Du ciel tous les dons elle avoit;
Aussi parfaite ne devoit
Long temps demeurer en ce monde.
Je n'ay regret en son trespas, Comme prest de suivre ses pas.
Du chef les astres elle touche , Et je vy 1 et je n'ay sinon Pour reconfort que son beau nom , Qui si doux me sonne en la bouche.
Amour, qui pleures avec moy, Tu sçais que vray est mon esmoy Et que mes larmes ne sont feintes; S'il te plaist, renforce ma vois, Et de pitié rochers et bois Je feray rompre sous mes plaintes.
Mon feu s'accroist plus véhément Quand plus luy manque Targument Et la matière de se paistre ; Car son œil, qui m'estoit fatal, La seule cause de mon mal , Est terre qui ne peut renaistre.
Toutesfois en moy je la sens Encore Tobiet de mes sens , Comme à l'neure qu'elle estoit vive; Ny mort ne me peut retarder, Ny tombeau ne me peut garder.
Que par penser je ne la suive, ^i je n eusse eu Tesprit chargé De vaine erreur, prenant congé De sa belle et vive figure^ Oyant sa voix , qui sonnoit mieux Que de coustume , et ses beaux yeux, Qui reluisoyent outre mesure ,
Et son souspir, aui m'embrasoit, J'eusse bien veu qu elle disoit:
Or' soule-toy de mon visage , Si jamais tu en eus souci :
Tu ne me verras plus ici ,
AM0UR
Je m'en vay faire un long voyage.
J'eusse amassé de ses regars Un magazin de toutes pars, Pour nourrir mon ame estonnée Et paistre long temps ma douleur.
Mais onques mon cruel malheur Ne sceut prévoir ma destinée.
Depuis )'ay vescu de souci Et de regret qui m'a transi , Comblé de passions estranges.
Je ne desguise mes ennuis; Tu vois Testât auquel je suis, Du ciel . assise entre les anses.
Ha! belle ame, tu es là naut Auprès du bien oui point ne faut , De rien du monde désireuse , En liberté , moy en prison ; Encore n'est-ce pas raison Que seule tu sois bien-heureuse.
Le sort doit tousjours estre égal.
Si j'ay pour toy souffert du mal, Tu me dois part de ta lumière; Mais , franche du mortel lien , Tu as seule emporté le bien , Ne me laissant que la misère.
En ton âge le plus gaillard Tu as seul laissé ton Ronsard . Dans le ciel trop tost retournée, Perdant beauté, grâce et couleur, Tout ainsi qu'une belle fleur Qui ne vit qu'une matinée.
En mourant tu m'as sceu fermer Si bien tout argument d'aimer Et toute nouvelle entreprise Que rien à mon gré je ne voy.
Et tout cela qui n'est pas toy Me desplaist et je les mesprise.
Si tu veux , Amour, que je sois
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Encore un coup dessous tes lois , M 'ordonnant un nouveau service, Il te faut sous la terre aller Flatter Pluton et r'appeller En lumière mon Eurydice.
Ou bien va-t'en là haut crier A la Nature, et la prier D'en faire une aussi admirable ; Mais j'ay' grand peur qu'elle rompit Le moule alors qu'elle la fit , Pour n'en tracer plus de semblable.
Refay-moy voir deux yeux pareils Aux siens ^ qui m'estoient deux soleils Et m'ardoient d'une flamme extrême, Où tu soulois tendre tes las , Tes hameçons et tes appas , Où s'engluoit la Raison mesme.
Ren-mov ce voir et cet ouir, De ce parler fay-moy jouir, Si douteux à rendre responce ; Ren-moy l'objet de mes ennuis; Si faire cela tu ne puis , Va-t'en ailleurs , je te renonce.
A la mort j'auray mon recours: La mort me sera mon secours , Comme le but que je désire ; Dessus la mort tu ne peus rien , Puis qu'elle a desrobe ton bien , Qui iul l'honneur de ton empire.
Soit que tu vives près de Dieu Ou aux Champs Elysez , adieu , Adieu cent fois, adieu Marie; Jamais Ronsara ne t'oublira , Jamais la mort ne desli'ra Le nœud dont ta beauté me lie.
2ji Amours.
Terre , ouvre-moy ton sein , et me laisse reprendre Mon thresor, que la Parque a caché dessous toy ; Ou bien, si tu ne peux , ô terre ! cache-moy Sous mesme sépulture avec sa belle cendre.
Le traict qui la tua devoit faire descendre Mon corps auprès du sien pour finir n^on esmoy ; Aussi bien, veu le mal qu'en sa mort je reçoy, Je ne sçaurois plus vivre, et me fasche d'attendre.
Quand ses yeux m'esclairoient et ()u'en terre j'avois Le bon-heur de les voir, à l'heure je vivois, Ayant de leurs rayons mon ame gouvernée.
Maintenant je suis mort: la Mort, qui s'en ail Loger dedans ses yeux, en partant m'appella , Et me feit de son soir (<) accomplir raa journée.
Ill(a).
Alors que plus Amour nourrissoit mon ardeur, M'asseurant de jouir de ma longue espérance, A l'heure que j'avois en luy plus d'asseurance, La Mort a moissonné mon bien en sa verdeur.
J'esperois, par souspirs,par peine et par langueur, Adoucir son orçueij. Lasl je meurs quand j'y pense; Mais , en lieu d en jouir, pour toute recompense Un cercueil tient enclos mon espoir et mon cœur.
Je suis bien mal-heureux, puis qu'elle, vive et morte. Ne me donne repos , et que de jour en jour Je sens par son trespas une douleur plus forte.
Comme elle je devrois reposer à mon tour; Toutefois je ne vois par quel chemin je sorte , Tant la mort me rempestre au labyrinth' d'amour.
Imité de Pétrarque
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Comme on void sur la branche au mois de may la rose En sa belle jeunesse , en sa première fleur , Rendre le ciel jaloux de sa vive couleur^ Quand Taube de ses pleurs au poinct du )our Tarrose,
Lia Grâce dans sa fiieille et l'Amour se repose, Embasmant les jardins et les arbres d'odeur; Mais , batue ou de pluye ou d'excessive ardeur, bannissante, elle meurt, fiieille à fueille déclose.
Amsi , en ta première et jeune nouveauté , Quand la terre et le ciel honoroient ta beauté, La Parque t'a tuée, et cendre tu reposes.
Pour obsèques reçoy mes larmes et mes pleurs , Ce vase plein de laict , ce pannier plein de fleurs , A fin que, vif et mort, ton corps ne soit que roses.
DIALOGUE
Le Passant et le Génie.
Le Passant.
Veu que ce marbre enserre un corps qui fut plus beau Que celuy de Narcisse ou celuy de Clytie , Je suis esmerveillé qu'une fleur n'est sortie. Comme elle feit d'Ajax, du creux de ce tombeau.
Le Génie.
L'ardeur qui reste encore et vit en ce flambeau Ard la terre d'amour, qui si bien a sentie La flamme, qu'en brasier elle s'est convertie ,
I . La meilleure part est façonnée sur ces ven de Cotta
Cur non flosculus ezeam requins ; Tellus est nimis arida , 6 viator, etc. (R.)
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Et, seiche, ne peut rien produire de nouveau.
Mais, si Ronsard vouloit sur sa Marie espandre Des pleurs pour Tarrouser, soudain d'humide cendre Une fleur du sepulchre enfanteroit au jour.
Le Passant.
A la cendre on cognoist combien, vive, estoit forte La beauté de ce corps, quand mesmes estant morte Elle enflamme la terre et la tombe d'amour.
Ha Mort, en <)uel estât maintenant tu me changes? Pour enrichir le ciel tu m'as seul appauvry, Me ravissant (a) les yeux desquels j'estois nourry, Qui nourrissent là haut les esprits et les anges. ^Entre pleurs et souspirs, entre pensers estranges, Entre le desespoir tout confus et marry, Du monde et ae moy-mesme et d'Amour je me ry, N'ayant autre plaisir qu'à chanter tes louanges.
Helas I tu n'es pas morte , hé I c'est moy qui le suis ! L'homme est bien trespassé qui ne vit que d'ennuis , Et des maux qui me font une éternelle guerre.
Le partage est mal fait: tu possèdes les cieux, Et je n'ay^ mal-heureux, pour ma part que la terre , Les souspirs en la bouche et les larmes aux yeux.
vn.
Çj uand je pense à ce jour où je la vy si belle , ^^^_Toute flamber d'amour, d'honneur et de vertu, Le regret, comme un traict mortellement pointu , Me traverse le cœur d'une playe étemelle.
Alors que j'esperois la bonne grâce d'elle , Amour a mon espoir par la mort combattu , La mort a mon espoir (b) d'un cercueil revestu ,
a. Var. : darohant, h. Var. : son beau corps.
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Dont j'esperois la paix de ma longue querelle.
Amour, tu es enfant inconstant et léger; Monde, tu es trompeur, pipeur pt mensonger.
Décevant d'un chacun Tattente et le courage.
Malheureux qui se. fie en TAmour et en toy :
Tous deux comme la mer vous n'avez point ae foy : L'un fin , l'autre parjure et l'autre oiseau volage (a).
Vin.
Homme ne peut mourir par la douleur transi.
Si quelcun trespassoit d'une extrême tristesse. Je fusse desja mort pour suivre ma maistresse , Mais en lieu de mourir je vy par le souci.
Le penser, le regret et la mémoire aussi D'une telle beauté, qui pour les deux nous laisse, Me fait vivre croyant qu elle est ores déesse , Et aue du ciel là haut elle me voit ici.
Elle se sou-riant du regret qui m'affole, En vision la nuict sur mon lit je la voy Qui mes larmes essuyé et ma peine console ,
Et semble qu'elle a soin des maux que je reçoy. Dormant ne me déçoit ; car je la recognoy A la main, â la bouche, aux yeux, à la parole.
I . Tiré de Pétrarque, au sonnet
Due gran nemiche insieme erano aggiunte , Bellezza e Castità...
Ronsard, — I. i6
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C'estoit la Chasteté, qui rompoit les efforts D'Amour et de son arc, qui tout bon cœur enferre , Et la douce beauté qui me faisoit la euerre, De rœii par le dedans, du ris par le. dehors.
La Parque maintenant ceste guerre a desfaicte ; La terre aime le corps , et de Tame parfaicte Les anges de liirsus se vantent bien-heureux.
Amour d'autre lien ne sçauroit me reprendre.
Ma flamme est un sepulchre, et mon cœur une cendre, Et par la mort je suis de la mort amoureux.
ELEGIE
Le jour que ta beauté du monde la plus belle Laissa dans le cercueil sa despouiUe mortelle Pour s'en-voler parfaicte entre les plus parfaicts , Ce jour Amour perdit ses flammes et ses traicts ^ Esteignit son flambeau, rompit toutes ses armes, Les jetta sur la tombe et Tarrousa de larmes; Nature la pleura, lé Ciel en fîit fasché, Et la Parque , d'avoir un si beau fil tranché.
Depuis le jour couchant jusqu'à l'aube vermeille Phénix en sa beauté, ne trouvoit sa pareille^ Tant de grâces au front et d'attraits elle ayoït; Ou , si je me trompois , Amour me decevoit.
Si tost que je la vy ,^ sa beauté fut enclose Si avant en' mon cœur , que depuis nulle chose Je n'ay veu qui m'ait pieu , et si fort elle y est Que toute autre beauté encore me desplaist.
Dans mon sang elle fut si avant imprimée
Sue tousjours en tous lieux de sa figure aimée "é suivoit le pourtrait ^ et telle impression D'une perpétuelle imagination M'avoit tant desrobé resprit et la cervelle Qu'autre bien je n'avois que de penser en elle , Eiî sa bouche, en son ris, en sa main, en son œil, Qu'encor je sens au cœur bien qu'ils soyent au cercueil.
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J'avois auparavant, vaincu de la jeunesse, Autres dames aimé Çma faute je confesse) .
Mais la playe n^avoit profondement saigné , Et le cuir seulement n^ estoit qu'esgratigné ; Quand Amour , qui lés dieux et les hommes menace , Voyant que son brandon n'eschauffoit point ma g^acc, Comme cusé guerrier , ne me voulant faillir , La print pour son escorte et me vint assaillir.
« Encor, ce^me dît-H , que de maint beau trofèe D'Horace, de- Pihdare , Hésiode et d'Orfée , Et d'Homcre, qui eut une si forte vois, Tu as orné la langue et Phonneur des F^ançois , Voy ceste dame icy : ton coeur, tant soit-il brave , Ira sous son empire et sera son esclave. »
Ainsi dit , et , son arc m'enfonçant de roideur , Ensemble dame et traict m'envoya dans le cœur.
Lors ma pauvre raison , des rayons esbiouye D'une teire oeauté, se perd esvanouve^ Laissant le gouvernail au sens et au aesir , Qui depuis ont conduit la barque à leur plaisir.
Raison, pardonne-moy : un plus caut en finesse S'y fust bien enclué, tant une douce presse De Grâces et d'Amours la suivoient tout àinsy Que les fleurs le printemps, quand il retourne icy {a).
De moy par un destin sa beauté fut cognue ; Son divin se vestoit d'une mortelFe nue , Qui mesprisoit le monde , et personne n'osoit Luy regarder les yeux , tant leur flàme luisoit. Son ris et son regard et sa parole pleine De merveilles n'estoiént d'une nature humaine ; Son front ny ses cheveux, son aller ny sa main., C'estoit une déesse en un habit humain , Qui visitoit la^terre, aussi tost enlevée
a. Var. :
en volant la suivoient,
Et de ses doux regsods ainsi que moy vivoicnt.
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Au ciel comme elle fut en ce monde arrivée.
Du monde elle partit au mois de son printemps , Aussi toute excellence icy ne vit long temps.
Bien ({u'elle eust pris naissance en petite bourgade , Non de riches parens ny d'honneurs ny de grade , Il ne faut la blasmer; la mesme Deité Ne desdaigna de naistre en trespauvre cité , Et souvent sous Thabit d'une simple personne , Se cache tout le mieux que le Destin nous donne (a).
Vous qui vebtes son corps, rhonprant comme moy. Vous sçavez si je mens et si triste je doy Regretter à bon droit si belle créature, Le miracle du ciel, le mirouer de Nature.
beaux yeux , qui m'estiez si cniels et $i doux Je ne me puis lasser de repenser en vous ^ Qui fustes le flambeau de ma lumière unique, Les vrais outils d'Amour , la forse et la boutique. Vous m'ostastes du cœur tout vulgaire penser, Et listes mon esprit aux astres estancer; J'apprins à vostre eschole à rêver sans mot dire , A discourir tout seul , à cacher mon martire , A ne dormir la nuict , en pleurs n;e consumer ; Et bref, en vous servant, i'apprins aue c'est qu'aimer. Car , depuis le matin que l'aurore s'éveille Jusau'au soir que le jour dedans la mer sommeille , Et durant que la nuict par les pôles toumoit, Tousjours pensant en vous , de vous me souvenoit.
Vous seule estiez mon bien, ma toute et ma première, Et le serez tousjours , tant la vive lumière De vos yeux , bien que morts , me poursuit, dont je voy Tousjours le simulachre errer autour de moy.
Puis amour, que je sens par mes veines s'espandre, Passe dessous la terre et r atize la cendre Qui froide languissoit dessous vostre tombeau ,
a, Var. :
Le ciel cache les biens qu'aux princes il nt donne.
Pour r'allumer plus vif en mon cœur son flambeau , Afin que vous soyez ma flame morte et vive Et que par le penser en tous lieux je vous suive.
Pourroy-je raconter le mal que je senty, Oyant vostre trespas ? Mon cœur fut converty En rocher insensible , et mes yeux en fonteines ; Et si bien le regret s'escoula par mes veines
Sue , pasmé , je me feis la proye du tourment , ^ayant que vostre nom pour confort seulement.
Bien que je résistasse , il ne fut pas possible Que mon cœur, de nature à la peine invincible , Peust cacher sa douleur : car, plus il la celoit, Et plus dessus le front son mal estinceloit.
Ennn , voyant mon ame extrêmement attainte , Je desliay ma bouche et feis telle complainte :
Ahl faux monde trompeur, que tu m'as bien deceul Amour, tu es enfant ; par toy j'avois receu La divine beauté qui surmontoit l'envie , Que maugré toy la mort en ton règne a ravie ; Je desplais à moy-mesme et veux quitter le jour, Puis que je voy la Mort triompher de l'Amour Et luy ravir son mieux , sans taire résistance. Malheureux qui le suit et vit sous son enfance {a) \
Et tov. Ciel , qui te dis le père des humains , Tu ne devois tracer un tel corps de tes mains Pour si tost le reprendre , et toy, mère Nature , Pour mettre si soudain ton œuvre en sépulture.
Maintenant à mon dam je cognoîs pour certain
Sue tout cela qui vit sous ce globe mondain ^est que songe et fumée et qu'une vaine pompe Qui doucement nous rit et doucement nous trompe. H à 1 bien-heureux esprit , fait citoyen des cieux , Tu es assis au rang des anges précieux En repos éternel , loin de soin et de guerres ;
a. Var. :
Malheureux qui te croit et qui suit ton enfance!
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Tu vois dessous tes pieds les honuaes et les terres , Et je ne voy qu'ennuis , que soucis et qu'esmoy. Comme ayant emporté tout mon bien avec toy.
Je ne me trompe point ; du ciel tu vois mes peines , Si tu as soin 4i Jiaut des affaires humaines.
Que dois-ge faire, Amour? Que me conseilles-tu? J'irois^ comme un sauvage, en noir habit vestu. Volontiers par les bois , «t mes douleurs non feintes Je dirais aux rocbers ; mais ils sçavent mes pleintes. Il vaut mieux d'un grand temple honorer son tombeau. Et dedans eslever, d'artifice nouveau , Cent auteb dédiez à la mémoire d'elle, Esclairez jour et nuit d'une lampe éternelle, Et devant le portail, comme les anciens Célébroient les comoats aux jeux oly^npiens.
Sacrer ea son honneur, au retour de l'année , Une feste chomable, à la jouste ordonnée.
Là tous les jouvenceaux au combat mieux appris Le funeste cyprès emporteront pour prix, Et seront appelez longtemps après ma vie Les jeux que iist Ronsard pour sa belle Marie {a),
{et) Var. L'auteur a remplacé les douze vers aui précèdent et qui offrent une grande ressemblance avec Télegie à Marie (page 228 de ce volume), {Mir les vers suivants :
// vaut mieux que je meure au pied de ce rocher. Nommant tousjours son nom, qui me sonne ji cher. Sans chercher pur la pane après elle de vivre, Caignant h bruit d'ingrat de ni la vouloir supre. Aussi toute la terre , oh j'a^ perdu mon bien , Apres sonfascheux vol ne me semble plus rien, Smon au'horreur, qu'effroy, au'une obscure poussière. Au ciel est mon soleil, au ciel est ma lumière; Le monde nj ses lacqs n'y ont plus dé pouvoir; Il faut haster ma mort, si je la veux revoir; La mort en a la clef, et par sa seule porte Je. doj passer au jour qui ma nuict reconforte.
Second Livre. 247
Pub, quand Tune des sœurs aura le fil coupé Qui retient en mon corps l'esprit envelopé , J'ordonne que mes os, pour toute couverture , Reposent près des siens sous mesme sépulture ; Que des larmes d'Amour le tombeau soit lavé, et tout à l'environ de ces vers enç*avé :
« Passant, decest amant entea l'histoire vraye. De deux traicts differens il receut double playe : L'une , que fit Amour, ne versa qu'amitié ; L'autre, que fit la Mort , ne versa que pitié. Ainsi mourut navré d'une double tristesse , Et tout pour aimer trop une jeune maistresse. »
Dl
^e ceste belle, douce, honneste chasteté, ' ^Naissoit un froid glaçon, ains une chaude flame,
Su'encores aujourd'huy, esteinte sous la lame, t reschauffe en pensant Quelle fiit sa clairté.
Le traict que je receu n eut le fer espointé : Il fut des plus aigus qu'Amour nous tire en l^ame, Qui, s'armantd'un trespas, par le penser m'entame, Et sans jamais tomber se tient à mon costé.
Narcisse fiit heureux mourant sur la fontaine. Abusé du miroir de sa figure vaine :
Au moins il regardoit je ne sçay quoy de beau.
L'erreur le contentoit, voyant sa face aimée. Et la beauté que j'aime est terre consumée.
Il mourut pour une ombre , et moy pour un tombeau.
Je voy tousjours le traict de ceste belle face Dont le corps est en terre et l'esprit est aux cieux. Soit que je veille ou dorme , Amour ingénieux En cent mille façons devant moy le repasse.
Elle qui n'a soucy de ceste terre basse , Et qui boit du nectar assise entre les dieux ,
Daigne souvent ^TOtr mon estai soucieux , Et en songe appaiser la Mort, qQiime>nienace.
Je songe oue ia nûict elle me prend la mam^ Se faschant de me voir si long-temps la survivre. Me tire et fait semblant que de mon voile humain
Veut rompre le fardeau pour estre plus délivre; Mais, partant de mon Hct , son vol est si soudain Et si prompt vers le ciel, que je ne la puis suivre.
Aussi tost que Marie en terre fut venue.
Le ciel en fut marry et la voulut r'avoir; A peine nostre siècle eut loisir de la voir Qu'elle s'évanouit comme un feu dans la nue.
Des presens de nature elle vint si pourveue, Et sa oelle jeunesse avoit tant de pouvoir
?u'elle eust peu d'un regard les rochers esmouvoif, ant elle avoit d'attraits et d^amours en la veue. Ores la mort jouît des beaux yeux que j'aimois, La boutique et la forge , Amour, où tu t'armois. Maintenant de ton camp cassé je me retire.
Je veux désormais vivre en franchise et tout mien Puisque tu n'as gardé l'honneur de ton empire, Ta force n'est pas grande, et je le cognois bien.
EPITAPHE DE MARIE
Cy reposent les os de toy, belle Marie (a).
Qui me fis pour Anjou quitter mon Vendomois , Qui m^eschaufas le sang au plus verd de mes mois, Qui fus toute mon cœur, mon bien et mon envie. jEn ta tombe repose honneur et courtoisie ,
a. Var. :
âik belle MarU.
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La vertu, la beauté, qu'en Tâme je sentdis ,
La grâce et les amours qu'aux regards tu pprtois
Tels qu'ils eussent d'un niort ressuscité la vie (a).
Tu es, belle Angevine, un bel astre descieux : Les anges tous ravis se paissent de tes yeux , La terre te regrette, beauté sans seconde !
Maintenant tu es vive, et je suis mort d'ennuy. Ah! siècle malheureux! malheureux est celuy Qui s'abuse d'Amour et qui se fie au monde (^)!
a. Var. :
Et la jeune beauté qu'en Vameje sentais.
Et le flambeau d'Amour, ses traicts et son carquois.
Et ensemble mon cœur, mes pensers et ma vie.
b. Var. :
Mal-heureux qui se fie en l'attente d'autruy ! Trois amis m ont trompé, toy, VAmour et le monde.
Fin de la seconde partit sur la mort de Marie,
LES VERS D'EURYMEDON ET DE CALLIRÉÉ
POUR
LE ROY CHARLES IX ET Mlle D*ATRIE
de la maison d'Aqnavive , depuis -comtesse de €hasfeauvtUain
Commenta par P. oi Marcassus.
STANCES
'ay quitté le rempart si loii^ temps défendu ;
Je ne me puis trouver, tant )e me suis perdu ;
Amour traict dessus traict mon repos importune^
D'une flame il fait l'autre en mon cœur r'allumer; Par trop aimer autru]^, )e ne me puis aimer; De ma serve vertu triomphe la Fortune.
Ma puissance me nuit; je veux tout, et ne puis; Je ne sçay que je fais, je ne sçay q^i je suis; En égale balance est ma mort et ma vie .
Le Destin me contraint, la. raison m'a laissé; Je suis, comme Telephe, estrangement blessé; Je veux tout, et mon tout n'est qu'une seule envie. Mon espoir est douteux , mon désir est certain ; Mon courage est couard , superbe est mon dessein ; Je ne suis résolu qu'à me faire la guerre.
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Mes pensers au combat contre moy se ^sont mis ; J'ay mon cœur pour suspect, mes yeux pour emiemts; Une main me délace, et l'autre me resserre {a).
L'astre qui commandoit au poinct4}ue je fus né De dangereux aspects estoit infortuné (b); Sa face en lieu d'un jour d'une ituict'estoit pleine. Il renversa sur moy les rais de son maiheur, Du Ciel trop ennemy procéda ma douieur, Condamnant du berceau ma.jeunesse à la peine.
Il estoit par destin dans le cielarresté Qu'à vingt ans je devois perdre ma liberté Pour servir une dame autant -belle qu^honnes^e , Charger mes yeux de pleurs , ma face de langueur ; Qu'Amour devoit porter en triomphe mon cœur, Et pendre ma jeunesse à son arc pour conaueste.
La chose est arrivée, il n'en taut plus oouter; Le lien de mon col je ne sçaurois oster, Il faut courir fortune. O belle Callirée, Servez-moy de pilote , et de voile et de vent ; Autre astre que vostre œil je ne vay poursuivant", Pource je vous invoque, et non pas Cytherée.
Si n'aimer rien que vous , tousfours en vous penser, D'un penser qui s'achève un autre commencer.
Ma nature changer et en prendre une neuve , Ne donner aux soupirs ne trêves ny séjour; Madame, si cela se doit nommer Amour, Plus parfait amoureux au monde ne se treuve.
Mon corps est plus léger que n'est r<espnt de ceux Qui vivent en aimant grossiers et paresseux ; Et, tout ainsi -qu'on void s'évaporer mercure Au feu d'un alchimiste et s'envoler en rien. Ainsi dedans le ciel mon corps, qui n'est plus mien, Alambiqué d'Amour, s'envoie de nature.
a. Var. : renjerre.
h. Var. ,:
D'ïïspeOs mahncontreux estoit infortunL
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Je ressemble au démon qui ne se veut charger D'un corps; ou , s'il a corps, ce n'est qu'un air leger^ Pareil à ces vapeurs subtiles et menues , Que le soleil desseiche aux chauds jours de l'esté. Le mien, du seul penser promptement emporté, Distillé par l'amour, se perd dedans les nues.
Le pemtre qui premier fit d'Amour le tableau , Et premier le peignit plumeux comme un oyseau , Cognut bien sa nature en luy baillant des ailes ; Non pour estre inconstant, léger ne vicieux , Mais comme na^r du ciel pour retourner aux cieux Et monter au se)Our des cnoses les plus belles.
La matière de l'homme est pesante et ne peut Suyvre l'esprit en hault lors que l'esprit le veut, Si Amour, la purgeant de sa flame estrangere , N'affine son mortel. Voilà, dame, pourquoy Je cognoy par raison que n'aimez tant Que moy : Si vous aimiez autant, vous seriez plus légère.
Entre les dieux au ciel mon corps s'iroit asseoir. Si vous suyviez mon vol quand nous ballons au soir Flanc à flanc , main à main , imitant l'Androgyne ; Tous deux dançans la volte, ainsi que les jumeaux , Prendrions place au séjour des astres les plus beaux, Et serions dits d'Amour à jamais le beau signe.
Où par faute d'aimer vous demeurez à bas , La terre maugré moy vous attache les pas ; Vous estes paresseuse^ et au ciel je m'envole. Mais à moitié chemin je m'arreste , et ne veux Passer outre sans vous ; sans y voler tous deux Je ne voudrois me faire un citoyen du pôle.
Las ! que feroy-je au ciel assis entre les dieux, Sans plus voir les amours qui sortent de vos yeux, Et les traits si poignans de vostre beau visage , Vos grâces, qui pourroient un rocher esmouvoir ? Sans vivre auprès de vous, maistresse, et sans vous voir, Le ciel me sembleroit un grand désert sauvage.
Je veux en lieu des cieux en terre demeurer, Pour vous aimer, servir, priser et honorer,
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Comme une chose saincte et des vertus l'exemple.
Mainte mortelle dame a jadis mérité
Autels et sacrifice, encens et deité.
Qui n*estoit tant que vous digne d'avoir un temple.
Bref^ je suis résolu de ne changer d'amour; Le jour sera la nuict, la nuict sera le jour, Les estoiles sans ciel et la mer mesurée, Amour sera sans arc, sans traict et sans brandon , Et tout sera changé , plustost qa'Eurymedon Oublie les amours qu'il porte a Callirée.
STANCES
^e fortune Diane (i) et l'archerot Amour En un mesme logis arrivèrent un jour. L'un lassé de voler et l'autre de la chasse , Destendirent leurs arcs, et, pour prendre repos. Leurs carquois pleins de traicts descharcerent du dos, Et les mirent ensemble en une mesme place.
Amour jusqu'à midy paresseux sommeilla, Diane au poinct du jour soigneuse s'éveilla, Et pour tromper Amour usa de diligence :
Print son arc pour le sien , ses feux et son carquois. Puis, se mocQuant de luy. s'en alla par les bois, Désireuse de taire une belle vengeance.
a Je porte, disoit-elle, et l'arc et le brandon Maintenant, pour blesser le cœur d'Eurymedon , Qui, nouvel Acteon, de ses meutes tourmente
I . Notre i>oète a imaginé les noms d'Eurymedon et Callirée tout à dessein, pour designer les personnes qu'il enteodoit : et, en effet, Callirée est du mot niXXoç, qui signifie beauté, et ^M, qui signifie couler, ce qui peut s'accommoder à Aquevives ; et puis Eurymedon est un mot purement grec Eupu/ii- ^Mv, U^e regnanSy comme qui diroit grand roy.(Mar.) — Cette pièce est remplie de termes de chasse, dont l'explication se trouve dans ou FouiHoux et autres livres qui traitent de la v&ierie.
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Le repos des forests, rend les buissons desertsr. Ensanglante les bois du meurtre de mes cerfs. Et par la mort des miens ses ?ictoires augmente.
Je ne veux plus souffrir qu'il me vienne outrager. Je bande Tare qui peut d'un beau coup me venger. Malheureux est cduy qur sans revanche endure ! Hercule^ qm tua la biche au pied d'airain, Ne m'ifimna tant comme la jeune main< De cet Eurymedon à mes cerfis fait d'injure.
Qu'est-il sinon de ceux que Nature a produit ï Mon sang des premiers dieux d'un long ordre se suit; Je me pais de nectar, luy de viande humaine; Sa demeure est la terre, et la mienne les cieux. Le mortel ne se doit accomparer aux dieux ; Sans travail nous vivons, son partage est la peine.
Bref je me veux venger et luy faire sentir De combien dé souspirs s'achète un repentir Et le désir d'avoir Ta chasse trop appnse. »
Diane ainsi disoit. Le sang oui bouillonnoit, Noirastre de courroux, son nel aiguillonnoit, Ardante d'achever si superbe entreprise.
Eurymedon entroit aux jours de son printemps ;^ Son plaisir, son déduit, ses jeux, ses passe-temps ^ Estoient par le travail d'honorer sa jeunesse; Son corps estoit adroit, son esprit généreux.,. Desdaignant, comme un prince actnet vigoureux^ De rouiller au logis ses beaux ans de paresse.
C'estoit un Meléagre au mestier de chasser :
Il sçavoit par sirr tous laisser-courre et îancer, Bien démesler d'un cerf les ruses et la feinte , Le bon temps, le vieil temps , l'essuy, le rembuscher, Les gaignages, la nuict, le lict et le coucher. Et bien prendre le droict et bien faire l'enceinte.
Et, comme s'il fust né d'une nymphe des bois, II jugeoit d'un vieil cerf à la perche, aux espois , A la meule , andouillers et à 1 erobrunisseure , A la grosse perleure , aux goutieres, aux cors. Aux dagues, aux broquars bien nourris et bien torts.
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A la belle empaumeure et à la couronneure.
Il sçaveitfor-huer et bien parler aux chiens^ Faisoit bien la brisée, et le premier des siens Cognoissoit bien le pied, la sole et les alleures, Fumées , hardouers et frâvoirs, et sçaviMt Sans avoir veu le cerf quelle teste il avoit, En voyant seulement ses erres et fouleures.
Un jour, sans y penser, poussé par le Destin, Comme il mettoit à bout à régail au matin La ruse d'un vieil cerf, Diane se transforme En rimage d^Amour, et, pour mieux le blesser, Luy feit en lieu d'un cerf devant les yeux passer D'une nymphe des eaux le visage et ta forme, [beau;
Comme un printemps d'arrii tout son corps estoit Sebete (1) la conceut au milieu de son eau ; Les voisins d'alentour l'appelloient CaUirée. Ses mestiers n'estoient pas de filer ne d'ordrr; Mais, ne laissant son corps en paresse engourdir, Suivoit tousjours Diane et fuyoït Cytherée.
Au poinct Qu'elle passa, Diane tout soudain Print l'arc et le couroa roidement en la main. Puis blesse Eurymedon d'un traict tout plein ae braise ; Le traict siffle en la playe et Fe vint eschauffer, Feit bouillonner le sang tout ainsi que le fer Qu'on plonge tout ardant en Teau drune fournaise.
Lors elle s'escria : « Voila mes cerfs vengez; Tes jeux. Eurymedon, seront bien tost changez: D'une telle langueur mes ennemis je paye.
En lieu de chiens, de trompe et de bocages verds, Il faudra mendier les Muses et les vers, Pour soulager le mal qui naistra de ta playe. »
De tels propos Diane en se jouant (a) parla ;
a. Var. : en colère.
I . C'est une fontaine près de Naples, de laquelle parle Stace :
Doctaque Parthenope Sebetide roscida lympha.
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Et ce pendant Tulcere au fond du cœur alla, Passa de nerf en nerf, passa de veine en veine Et feit par tout le corps le venin escouler, Altéra tout son sang, feit Tesprit chanceler, N 'avant pour tout sujet autre' bien que la peine.
If changea de nature, il devint en langueur Comme ceux dont la névre est maistresse du coeur ; Il tiroit lentement de ses yeux une œillade : 11 changea de pensers , de mœurs et d'actions; Il portoit en 1 esprit nouvelles passions, Et ne sçavoit pourtant qui le faisoit malade.
Rien ne luy profita commander aux forests, D'avoir mille piqueurs, mille espieux, mille rets, Ny de mille chiens baux l'abovante tempeste.
Amour, qui n'a souci de grandeurs ny d hoiineurs. Et qui, maistre, commande aux plus braves seigneurs, Avoit de sa défaite enrichy sa conqueste (a).
Il oublia soudain et meutes et limiers ; Souspirs dessus soupirs sortirent les premiers, Signe de maladie ; il avoit le courage Tousjours en un penser femiement arresté, Comme marry de voir sa douce liberté Sur l'avril de ses ans ainsi mise en servage.
Il vouloit aux rochers et aux forêts parler, Mais il ne peut jamais sa langue demesler:
Amour ne le voulut, qui son esprit affolle.
Sur l'herbe se couchant, de rien ne luy souvint; Il s'endormit de dueil , et la nuit qui survint Luy desroba le jour, les pleurs et la parole.
a, Var. :
De ses pieds outrageux ofoU foali sa UsU,
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LE BAING DE CALLIRËE
EURYMEDON parle.
Je voudrais ce iourd'huy par bonne destinée Me changer dliomme en femme, ainsi que fit Cae- Cxnée qui, tournant par miracle sa peau , [née(i), Estoit tantost pucelle, et tantost jouvenceau : Je verrois dans le baing la belle Callirée.
Je faux, mais je verrois la belle Cytherée, Je verrois des beautez la parfaite beauté Sans soupçon , comme femme, en toute privante , Beauté que les Amours en son baing accompagnent, Et mignons en sa cuve ainsi qu'elle se baguent. L'un nage dessus l'eau , l'autre se joue au fond ; L'un luy jette des fleurs à pleines mains au front, L'autre luy tient la teste, et l'autre de son aile L'éventé doucement^ et sa mère l'appelle.
Venus en est bien aise, et se sourit de voir D'une si douce erreur ses fils se décevoir.
L'eau , la cuve et le baing de fiâmes elle allume. Et l'air tout à i'entour d'odeurs elle parfome ; Et jalouse, voyant de ce beau corps le traict, S'imagine soy-mesme et conçoit son pourtrait.
Si pavois , pour jouir de chose tant aimée .
Pour ce jour ma nature en femme transformée, Je pourrois sans vergongne à son baing me trouver, La voir, l'ouyr, sentir, ta toucher et laver. Ministre bien-heureux d'une si douce estuve.
Tantost je verserois de l'eau tiède en la cuve,
I . Caenée estoit une jeune fille de Thessalie qui pria Neptune de la changer en homme , ce que Neptune feit ; ayant demeuré quelque temps homme , elle reprit sa première nature, comme l'jon peut voir au sixiesme livre de TEneide de Virgile, où il dict :
Et cornes , et juvenis auondam , nunc fœmina Ccneus , Rursus et in veterem iato revoluta figùram. (Mar.)
Ronsard. — I. 17
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Et tantost de la froide , et, d'un vase bouillant L'eau chaude dans la froide ensemble démeslant. Je laverois son corps, et dirois bien-heureuse Telle eau, qui deviendroit de la belle amoureuse. Et le feu amoureux, qui deviendroit plus chaud Par l'autre de ses yeux, qui jamais ne défaut. Le feu matériel se consomme en sa cendre Si bois dessus du bois on cesse de respandre , Dont la flame se paist ; mais celuy de ses yeux Sans matière est nourry, comme celuy des cieux. Et vit en ses regards de chaleur si extrême.
Que Tesclair qui en sort embrase le feu mesme.
Que n'ay-je maintenant autant de lo^r qu'un dieu ! J'attacherois la cnve et la cruche au milieu Des astres les plus beaux, et en ferois un signe, Comme l'enfant troyen ('), des astres le plus digne.
Tu te baignes en France, 6 corps sebetien , Et Pallas autrefois, honneur athénien.
En Argos se baigna, quand elle,- valeureuse, Retiroit des combats sa main toute poudreuse, Et ses membres nerveux, victorieux et forts, Lavoit d'huile d'olif, oincturc de son corps, De masie huile d'olif, riche fruit de la plante ' Que la ville conceut qui de son nom se vante (»),
Et quoy ! ma Callirée, après que ton brandon A brûlé moy, qui suis ton pauvre Euryipedon, Après avoir ta main en mes veines mouillée, Du nouvel homicide encor toute souillée.
Tu te baignes à fin de purger ton forfait ; Mais tu ne peux laver le mal que tu m'as fait.
Pourquoy veux-je à mon dam prendre la hardiesse De voir le corps tout nud d'une telle déesse ?
!.. Jupiter, amoureux du frère de Laomedon, nommé Gaaymède, le feit ravir par son aigle et le fett son echanson. (Mar.)
2. Minerve Çàdurt^) donna son nom i Athènes et y fit nattre le premier olivier.
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L'exemple d'Actéon et du jeune Thebain(i),
Sui virent et Diane et Pallas dans le bain , î devroit faire sage et sagement m'apprendre Que 1 oeil humain ne doit sur les dieux entreprendre.
Je veux, sans l'ignorer, ma déesse offenser.
Ces deux pauvres enfans virent, sans y penser, Les fieres deitez dont la vengeance preste A l'un osta les yeux, à l'autre sur la teste Mit des cornes de cerf, et l'innocent erreur Des déesses ne peut adoucir la fureur.
bien-heureux enfans, vos fautes furent quittes Pour des punitions légères et petites!
La corne sur le front ne fait ny mal ny bien , C'est l'esprit seul qui sent, la corne n'y sent rien ; Et de perdre les yeux la perte est profitable En amour, où la veue est tonsjours dommageable. S'il est vray que l'amour se face par les yeux, Les yeux sont aux amans un mal pernicieux.
Qu'on me crève les miens pour ne voir plus ma dame. Le regard m'est un feu qui me consomme l'ame, Dont je ne puis guérir, et voudrois désormais. Comme vous, estre aveugle et ne la voir jamais.
ELEGIE DU POÈTE A EURYMEDON
Prince, de qui le nom m'est vénérable et sainct , Amour ainsi que vous aux liens me contraint {a) ; De penser en penser me fait nouvelle guerre.
A la chiorme amoureuse ainsi que vous m'enferre. Nous sommes compagnons , bien-heureux quand je voy Celuy qui est mon maistre esclave comme moy.
Amour, je t'aime bien, qui sans respect égales
^a. Var. : En servage m* estreinU
i . Tiresias le devin , qui perdit la veue pour avoir veu Pallas nue dans une fontaine. (Mar.)
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Aux moindres qualitez les qualitez royales, Et qui rens un chascun sujet à ta grandeur, Aussi bien le seigneur comme le serviteur.
Les hommes ne sont faits de matières contraires : Nous avons comme vous des nerfs et des artères, Nous avons de nature un mesme corps que vous, Chair, muscles et tendons, cartilages et pouls, Mesme cœur, mesme sang, poumons et mesme veines, Et souffrons comme vous les plaisirs et les peines.
Un rocher n'aime point, un chesne nv la mer; Mais le propre sujet des hommes, c'est a'aimer. Aimer, haïr, douter, avoir la fantasie Tantost chaude d'amour, tantost de jalousie ; Vouloir vivre tantost, tantost vouloir mourir ; Resver, penser, songer, à par-soy discourir; Se donner, s'engager, se condamner soy-mesme ; Se perdre , s'oublier, avoir la face blesme.
Vouloir ouvrir la bouche et n'oser proférer, Espérer à crédit et se désespérer ; Cacher sous un glaçon des fiâmes allumées, S'alambiquer l'esprit, se paistre de fumées ; Dessous un front jo)reux avoir le cœur transi , Avoir la larme à 1 œil , s'amaigrir de souci ; Voila les fruits qu'Amour de son arbre nous donne. Dont ny fueilles, ny fleur, ny racine, n'est bonne ; Le tige en est amer, qui corrompt nostre corps, Amer par le dedans, amer par le dehors.
Et, bref, amer par tout, comme ayant son lignage De la mer, et nourry dans un désert sauvage.
On dit , lors que Venus de son fils accoucha, Que Jupiter au ciel contre elle se fascha.
Jugeant, à voir l'enfant seulement à la face. Que bien tost il perdoit toute l'humaine race. Venus, pour le sauver, le cacha dans les bois. La renarde une fois, la louve une autre fois, Et l'ourse l'alaitta, humant sa nourriture Des bestes dont le laict est aigre de nature. D'un vivre si amer cest enfant se repeut,
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Gardant les qualitez du mesme laict qu'il beut.
Or, si tost qu'il fut grand (un dieu ne tarde à croistre) Et qu'il peut empoigner Tare de la main senestre, Luy-mesme, sans patron, allant par les forets, Se feit un arc de fresne et des traicts de cyprès. Et façonna ses mains, à tirer ignorantes.
Premier contre les cerfs et les tiches errantes.
Des bois vint aux citez tirer droict aux humains. Ha ! qu'il a maintenant bien certaines les mains 1 Son arc n'est plus faultier, sa flèche est advisèe , Qui mire droict au cœur sans y prendre visée ; Son arc n'est plus de bois, ses traicts ny son carquois. Il est d'or maintenant, dont il blesse les roys.
Celuy, pour triompher d'une rare conqueste, A mis, victorieux, ses pieds sur vostre teste ; Et, auand moins vous pensiez qu'il vous peust surmonter, Desaaignant vos grandeurs, vous est venu douter.
Rien ne vous a servy longuement vous défendre, Ny vostre cœur revesche indocile à se rendre ; Rien ne vous ont servy Diane ny ses ars, Qu'Amour ne vous enroolle au rang de ses soldars , ET, suivant en son camp le chemin qu'il enseigne. Ne vous face porter devant tous son enseigne.
Celuy d'un beau désir le cœur vous anima , En vos veines le soulfre amoureux alluma; Celuy vous dérouilla {a) la honte de jeunesse. Vous apprit ces beaux noms d'Aimer et de Maistresse, Vous apprit à la fois à rougir et blesmir.
Passer les jours en pleurs et les nuicts sans dormir.
Aussi pour recompense il vous donne une dame Dont le corps si parfait sert de tesmoin que l'ame Est parfaite et divine, et qu'elle a dans les cieux Prise son origine entre les plus beaux dieux. L'honneur, comme un soleil , son beau front environne, Et toutes les vertus luy servent de couronne.
Les astres de ses yeux, les roses de son teint,
a, Var. : desvoila.
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Ses cheveux, mais des rets doot Anoor vous estreint, L'yvoire de ses mains , sa bouche toute pleine De perles, de rubis et d'une douce haleine , De sa beauté tout seul ne vous font désireux : Un homme est un rocher s'il n'en est amoureux.
Vous n'estes pas marrv ny jaloux qu'on regarde Au plus haut de l'esté le beau soleil qui darde Ses rayons sur chacun : il a tant de clarté Qu'il peut sur tout le monde espandre sa beauté. Sans rien perdre en donnant, et plus il continue A départir sa flame , et moins se diminue.
Amsi , Prince courtois, vous n'estes envieux Si , voyant sa beauté , j'en contente mes yeux , J'en dérobe un rayon pour soustenir ma vie:
Car la voir seulement est toute mon envie.
Les yeux de Cupidon d'un bandeau sont couverts, Les vostres à choisir sont prompts et bien ouverts. Vostre sain jugement vous a poussé d'eslire La meilleure partie et refuser la pire ; Entre mille beautez choisir vous avez sceu Sur toutes la plus belle, et n'estes point deoeu.
prudent jugement en un jeune courage!
Je m'asseurois tousjours. voyant vostre visage Melancholique et plein (l'imagination, Que vous seriez heureux en vostre élection.
Je ne suis esbahi si en vostre jeunesse Avez esté gaigné d'une teUe princesse, Quand moy, qui des amours ay passé la saison , Qui ay morne le sang, le chef demy-grison.
Dés long temps j'en avois toute l'ame blessée, Et le traict seulement vivoit en ma pensée.
J'estois de la servir soigneux et curieux : Aussi bien que les roys les peuples ont des yeux.
Ma fortune en bon-heur passe la vostre. Prince. Que vous sert maintenant vostre riche province. Que vous sert vostre sceptre et vostre honneur royal? Cela ne peut guérir en amour vostre mal , Cela ne refroidit le feu qui vous allume,
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Où je suis soulagé psir ie bien de ma plume.
Qui , deschargeant mon cœur de rniUe affections, Emporte dans ie vent toutes mes passions.
Elle est mon secrétaire, et, sans mendier qu'elle, Je luy dy mes secrets; je La trouve fidelle, Et soulage mon mal de si douce façon Que rien contre Tamonr n'est boa que la chanson. La Muse est mon confort, (]ui de sa voix eivchante ( Tant son charme est puissant ) l'Amour quand elle germe de Venus ! enfant idalien , [chante.
Soit que tu sois des dieux le dieu le plus ancien, Que le ciel soit ton père et la mer ta nourrice , Que tu sois citoyen a'Amathonte ou d'Eryce, Vien demeurer en France, et soulage l'ardeur De mon Prince, qui vit sujet de ta grandeur.
CHANSON PAR STANCES
Ah! belle Eau-Vive (i), ah! fille d'un rocher. Qui fuis tousjours, pour ma peine fatale.
Ne souffre plus que je sois un Tantale , Laisse ma soif en tes eaux estancher ;
Ou si tu n'as pitié de mon trespas , De tant pleurer t| me prend une envie Qu'ainsi que toy je veux changer ma vie En source d'eau pour mieux suivre tes pas.
Eau devenu , en ton eau je vivray, Falct par mes pleurs une étemelle source, Et d'eau pareille et de pareille course Plongé dans toy, tousjours je te suivray.
Fils de Venus, enfant ingénieux.
Je te supply, pour alléger ma peine , Que tout mon corps ne soit qu'une fontaine ETque mon sang je verse par les yeux.
I. Parce que sa maistresse estoit de la maison d'Aquavive, il en parle comme d'une fontaine.
z64 Les Vers d'Eurymbdon.
Si tu neveux, 6 nymphe, consentir Que pour te suivre en eau je me transforme , min feu bruslant je veux prendre la forme Pour de mon mal te faire repentir.
Ainsi qu'Achille , insolent en désirs , Brusia le fleuve en ta plaine troyenne.
Face le ciel que flame je devienne Pour consommer ton eau de mes souspirs.
Quand on ne peut par un remède égal Avoir santé du tourment qui nous presse.
Désespéré de tout salut , maistresse , D'un mal contraire il faut guarir son mal.
SONNET
C A L L I R É E parle contre la chasse.
Celuy fut ennemy des deitez puissantes , Et cruel viola de nature les lois , Qui le premier rompit le silence des bois Et les nymphes qui sont dans les arbres naissantes ;
Qui premier de limiers et de meutes pressantes De piqueurs, de veneurs, de trompes et d'abois, Donna par les forests un passetemps aux roys De la course et du sang des bestes innocentes.
ie n'aime ny piqueurs, ny filets, ny veneurs , Ny meutes, ny torests, la cause ae mes peurs : Je doute qu'Artemis quelque sanglier n'appelle
Encontre Eurymedon pour voir ses jours finis ^ Que le dueil ne me face une Venus nouvelle , Que la mort ne le face un nouvel Adonis.
Qi't'MQ-O^.
SONNETS ET MADRIGALS
(Texte de l'édition de i$78, Paris, Buon, 7 vol. in-i8.)
ois-je voler (I), emplumé d'espérance, ' Ou si je dois , force du desespoir, Du haut du ciel en terre laisser choir
^^ Mon jeune amour avorté de naissance ?
TionTT'aime mieux, léger d'outrecuidance, Tomber d'enhaut et fol me décevoir.
Que voler bas , dussé-je recevoir Pour mon tombeau toute une large France.
Icare fit de sa cheute nommer, Pour trop oser, les ondes de la mer; Et moy je veux honorer ma contrée
De mon sepulchrc , et dessus engraver :
Ronsard, voulant aux astres s'élever.
Fut foudroyé par une belle astrée.
I. C'estoit une des plus grandes dames de la Cour. (M.) Selon CoUetet, sous ce nom d*Astrie se cache une demoiselle d*Esîries. Un sonnet du poète (page 267) nous apprend qu'elle s'appeloit Françoise, et nous voyons plus loin (page 275) qu'elle avoit une sœur nommée Isabeau. Etoit-ce une des quatre atnées de la charmante Gabrielle, qui , à seize ans. fut vendue à Henry III , et qui, sans le poison, eût été épousée par Henry IV ?
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Le premier jour que j'avisay la belle Ainsi qu'un astre esclairer à mes yeux , Je discourois en esprit si les dieux Au ciel là haut estoient aussi beaux au'elle.
De son regard mainte vive estinceile Sortoit menu comme flame des cieux, Si Qu'esblouy du feu victorieux , Je fus vaincu de sa clarté nouvelle.
Depuis ce jour mon cœur, qui s'alluma , D'aller au ciel sottement présuma , En imitant des £îeans le courage.
Cesse, mon cœur, la force te défaut; Belleropnon te devroit faire sage :
Pour un mortel le voyage est trop haut.
Belle Erigone(0, Icarienne race, Oui luis au ciel et qui viens en la terre Faire a mon cœur une si douce guerre, De ma raison ayant gaigné la place j
Je suis vaincu , que veux-tu que je face, Sinon prier cest archer qui m'enferre
?ue doucement mon lien il desserre, rouvant un jour pitié devant ta face ?
Puis que ma nef au danger du naufrage Pend amoureuse au milieu de l'orage, De mast, de voile, assez mal accoustrée; Vueilles du ciel en ma faveur reluire : Il appartient aux astres, mon Astrée, Luire, sauver, fortuner et conduire.
I . Il parle de sa maistresse Astrée comme d'Astrée, qui est dans le ciel un signe du zodiaque, qu'on nomme autrement Justice, ou Erigone, ou Vierge. (M.)
MADRIGAL I
L'homme est bien sot qui aime sans cognoistre : J'aime et jamais je ne vy ce que j'aime; D'un faux penser je me deçoy moy-mesme , Je suis esclave et ne cognois mon maistre.
L'ima^ner seulement me fait estre Comme )e suis en une peine extrême.
L'œil peut faillir, l'aureille fait de mesme ; Mais nui des sens mon amour n'a fait naistre.
Je n'ay ny veu, ny ouï, ny touché; Ce qui m'oitense à mes yeux est caché , La playe au cœur à créait m'est venue.
du nos esprits se cognoissoient aux cieux Ains que d'avoir nostre terre vestue , Qui vont gardant la mesme affection Dedans les corps qu'au ciel ils avoient eue ,
Ou je suis foi. Encores vaut-il mieux Aimer en l'air une chose incogneue Que n'aimer rien , imitant Ixion , Qui pour Junon embrassoit une nue.
Douce Françoise, ainçois douce framboise, Fruict savoureux , mais à moy trop amer| Tousjours ton nom , heias ! pour trop aimer, Vit en mon cœur, quelque part où je voise.
Ma douce paix , nies trêves et ma noise , Belle qui peux mes lAuses animer, Ton nom si franc devroit s'accoustumer Mettre les' cœurs en franchise françoise.
Mais tu ne veux redonner liberté Au mien captif, que tu tiens arresté .
Pris en ta chaisne estroittement serrée.
Laisse la force , Amour le retiendra ;
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Ou bien, maistresse, autrement il faudra Que pour Françoise on t'appelle Ferrée.
MADRIGAL II
De quoy te sert mainte agathe gravée, Maint beau niby, maint riche diamant?
Ta beauté seule est ton seul ornement, Beauté qu'Amour en son sein a couvée.
Cache ta perle en TOrient trouvée, Tes grâces soient tes bagues seulement ; De tes joyaux en toy parfaitement Est la splendeur et la force esprouvée.
Dedans tes yeux reluisent leurs beautez, Leurs vertus sont en toy de tous costez ; Tu fais sur moy tes miracles, ma dame; Sans eux je sens que peut ta deité ;
Tantost glaçon et tantost une flame, De jalousie et d'amour agité , Palle, pensif, sans raison et sans ame, Ravy, transi , mort et resuscité.
Jamais Hector aux guerres n'estoit lâche Lors qu'il alloit combatre les Grégeois; Tousjours sa femme attachoit son hamois, Et sur l'armet luy plantoit son pennache.
Il ne craignoit la Pelienne hache Du grand Achille , ayant deux ou trois fois Baisé sa femme, et tenant en ses dois Une faveur de sa belle Andromache.
Heureux cent fois, toy, chevalier errant, Que ma déesse alloit hier parant , Et qu'en armant baisoit, comme je pense.
I. En 1 578, ce sonnet et le suivant se trouvent dans les Amours diverses.
De sa vertu procède ton honneur; Que pleust à Dieu, pour avoir ce bon-heur, Avoir changé mes plumes à ta lance.
I ne falloit , maistresse , autres tablettes
Pour vous graver que celles de mon cœur, Où de sa main Amour, nostre vainqueur.
Vous a gravée et vos çraces parfaites.
Là vos vertus au vif y sont pourtraites Et vos beautez. causes de ma langueur, L'honnesteté^ la douceur, la rigueur, Et tous les biens et maux que vous me faites.
Là vos cheveux , vostre œil et vostre teint , Et vostre front, s'y monstre si bien peint.
Et vostre face y est si bien enclose ,
Que tout est plein : il n'y a nul endroit Vuidé en mon cœur, et, quand TAmour voudroit, Plus ne pourroit y graver autre chose.
Au mois d'avril, quand l'an se renouvelle, L 'aube ne sort si belle (a) de la mer, Ny hors des flots la déesse d'aimer Ne vient à Cypre en sa conque si belle
Comme je vy la beauté que j'appelle Mon astre sainct au matin s'éveiller.
Rire le ciel , la terre s'émailler Et les Amours voler à l'entour d'elle.
Beauté (^), Jeunesse, et les Grâces, qui sont Filles du ciel, luy pendoient sur le front; Mais ce qui plus redoubla mon service ,
C'est qu'elle avoit un visage sans art.
a, Var. ; fresche, — b. Var. : Amour,
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La femme laide est belle d*artifice.
La femme belle est belle sans du fard.
MADRIGAL IIL
Depuis le jour que je te vy, maistresse,'!
Tu as passé deux fois auprès de moy, L'une muette et d'un visage coy, Sans daigner voir quelle estoit ma tristesse;
L'autre pompeuse en habit de déesse , Belle pour plaire aux délices d'un rôy, Tirant de rœil tout à l'entour de toy, Dessous {a) ton voile, une amoureuse presse.
Je pensois voir Europe sur la mer Et tous les vents en ton voile enfermer, Tremblant de peur, en te voyant (b)s\ belle, Que quelque aieu ne te ravist aux deux
Et ne te fist une essence immortelle.
Si tu m'en crois, fuy l'or ambitieux.
Ne porte au chef une coiffure telle :
Le simple habit, ma dame, te sied mieux.
Vin.
L'astre divin qui d'aimer me convie' Tenoit du ciel la plus haute maison , Le jour qu'Amour me mit en sa prison Et que je vey ma liberté ravie.
Depuis ce temps j'ay perdu toute envie De me ravoir, et veux que la poison Qui corrompit mes sens et ma raison Soit désormais maistresse de ma vie.
Je veux pleurer, sanglotter et gémir.
Passer les jours et les nuicts sans dormir, Haïr moy-mesme et de tout me distraire,
a. Var. : Pour voir. -^ b, Var. : te regardant.
Et devenir un sauvage animal.
Que me vaudroit de faire le contraire, Puis que mon astre est cause de mon mal ?
Le premier jour que Theureuse avanture Conduit vers toy mon esprit et mes pas, Tu me donnas pour mon premier repas Mainte dragée et mainte confiture.
Jalouse après de si douce pasture, En mauvais goust tu changeas tes appas, Et pour du sucre^ ô cruelle ! tu m'as Donné du fiel qui corrompt ma nature.
Le sucre doit pour sa douceur nourrir; Le tien m'a fait cent mille fois mourir, Tant il se tourne en fascheuse amertume.
Ce ne fut toy, ce fut le Dieu d'aimer.
Qui me deceut, poursuivant sa coustume D^entre-mesler le doux avec l'amer.
Adieu, cheveux, liens ambitieux,- Dont l'or frizé me retint en service , Cheveux plus beaux que ceux que Bérénice Loin de son chef envoya dans les cieux.
Adieu miroer. qui fais seul glorieux Son cœur trop fier d'amoureuse malice ; Amour m'a dit qu'autre chemin j'apprisse.
Et pource, adieu^ belle bouche et Deaux yeux.
Trois mois entiers d'un désir volontaire Je vous servy, et non comme forçaire Qui par contrainte est sujet d'obeïr.
Comme je vins je m'en revais, maistrcssc ; Et toutesfois je ne te puis haïr :
Le cœur est oon, mais la fureur me laisse.
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Çj uand tu portois l*autre jour sur ta teste ^^_Un verd laurier, estoit-ce pour monstrer Qu'homme si fort ne se peut rencontrer Dont la victoire en tes mains ne soit preste,
Ou pour monstrer ton heureuse conqueste De m'avoir fait en tes liens entrer, Dont je te pri' me vouloir despestrer?
Peu sert le bien que par force on acqueste
Soit le laurier de ton front le séjour ; Le rosmarin, hélas ! que l'autre jour Tu me donnas me devoit faire saige (a).
C'estoit congé que je pren maugré mey :
Car de vouloir résister contre toy, Astre divin , c'est estre sacrilège.
Je haïssois et ma vie et mes ans; Triste, j'estois de moy-mesme homicide.
Mon cœur en feu, mon œil estoit humide , • Les cieux m'estoient obscurs et desplaisans ;
Alors qu'Amour, dont les traits sont cuisans. Me dit : « Ronsard (^), pour avoir un bon guide. De l'astre sainct qui maistre te préside Peins le pourtrait au milieu de tes gans.»
Sans contredit à mon Dieu j'obey.
J'ay bien cogneu qu'il ne m'avoit trahy:
Car, dés le jour que je fey la peinture.
Heureux je vey prospérer mes desseins.
Comment n auroy-je une bonne aventure.
Quand j'ay tousjours mon astre entre les mains ?
a. Vax. :
Le laurier est aux victoires duisant, Le rosmarin dont tu m'as fait présent Désespéré m'a fait lever le siège, b.yax : Amy.
XIII (i).
Est-ce le bien que tu me rens d'avoir Prins dessous moy ta docte nourriture ?
Ingrat disciple et d'estrange nature, Pour mon loyer me viens-tu décevoir ?
Tu me devois garder à ton povoir De n*avaller Pamoureuse pasture, Et tu m'as fait sous douce couverture Dedans le cœur la poison recevoir*
Tu me parlas le premier de ma dame ; Tu mis premier le souffre dans ma flame, Et le premier en prison tu me mis.
Je suis vaincu; aue veux-tu que je face, Puisque celuy qui doit garder la place Du premier coup la rend aux ennemis ?
A mon retour (hé! je m'en désespère) Tu m'as receu d'un baiser tout glacé , Froid, sans saveur, baiser d'un trespassé , Tel que Diane en donnoit à son frère ,
Tel qu'une filte en donne à sa grand' mère , La fiancée en donne au fiancé, Ny savoureux, ny moiteux, ny pressé.
Et quoy ! ma lèvre est-elle si amere ?
Hà ! tu devrois imiter les pigeons , Qui bec en bec de baisers doux et lonss Se font l'amour sur le haut d'une souche.
Je te suppli'. maistresse, désormais , Ou baise-moy la saveur en la bouche , Ou bien du tout ne me baise jamais.
I. Il parle à $on cœur. — Ce sonnet et le suivant se trouvent , en 1 5 78 , parmi les Amours diverses.
Ronsard. — I. 18
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Pour retenir un amant en servage Il faut aimer, et non dissimuler ; De mesme flame amoureuse brusier, Et que le cœur soit pareil au langage ;
Tousjours un ris , tousjours un bon visage Tousjours s'escrire et s*entre^onsoler; Ou qui ne peut escrire ny parler A tout le moins s'entre-voir par message.
Il faut avoir de TamY le pourtraict, Cent fois le jour en reoaiser le traict ; Que d'un plaisir deux âmes soient guidées ,
l)cux corps en un rejoinçts en leur moitié.
Voila les pomcts qui gardent Tamitié, Et non pas vous, qui n'aimez qu'en idées.
XVI (I
Si mon grand roy n'eust vaincu mainte armée, Son nom n'iroit comme il fait dans les cieux ; Ses ennemis l'ont fait victorieux , Et des vaincus il prend sa renommée.
Si de plusieurs je te voy bien-aimée.
C'est mon trofée, et n'en suis envieux; D'un tel honneur je deviens glorieux , Ayant choisi chose tant estimée.
Ma jalousie est ma gloire de voir Mesmes Amour soumis à ton pouvoir Mais, s'il advient aue de tuy je me vange ,
Vous honorant a'un service constant , Jamais mon Roy par trois fois combatant N'eut tant d'honneur que j'auray de louange.
I . Ce sonnet fait partie des Amours diverses, dans Téd . 1578.
A LA SŒUR D'ASTRÉE
Printemps, fils du Soleil , que la terre, arrousée De la fertile humeur d'une douce rousée , Au milieu des œillets et des roses conceut ,
Suand Flore entre ses bras nourrice vous receut, aissez, croissez. Printemps, laissez-vous apparoistrc ; En voyant Isabeau, vous pourrez hdus cognoistre. Elle est vostre miroer, et deux lys assemblez Ne se ressemblent tant aue vous entre-semblez. Tous les deux n'estes qu un , c'est une mesme chose ; La rose que voicy ressemble à ceste rose , Le diamant à l'autre, et la fleur à la fleur; Le Printemps est le frère , Isabeau est la sœur.
On dit que le Printemps, pompeux de sa richesse, Orgueilleux de ses fleurs , enflé de sa jeunesse, Logé comme un grand prince en ses vertes maisons, Se vantoit le plus beau de toutes les saisons. Et, se glorifiant, le contoit à Zephvre.
Le Ciel en fut marry. qui soudain le vint dire A la mère Nature. Elle, pour r'abaisser L'ormieil de cet enfant, va par tout ramasser Les biens au'elle serroit de mainte en mainte année.
Ouand elle eut son espargne en son moule ordonnée, La fît fondre, et, versant ce qu'elle avoit de beau , Miracle! nous fit naistre une oelle Isabeau.
Belle Isabeau de nom, mais plus belle de face , De corps belle et d'esprit, des trois Grâces la grâce. Le Printemps estonne, qui si belle la voit , De vergongne la fièvre en son cœur il avoit ; Tout le sang luy bouillonne au plus creux de ses veines ; Il fit de ses deux yeux saillir mille fontaines , Souspirs dessus souspirs comme feu luy sortoient , Ses muscles et ses nerfs en son corps luy batoient; Il devint en jaunisse , et d'une obscure nue
ijé Sonnets
La face se voila, pour n'estre plus cognuë.
« Et quoy 1 disoit ce dieu de honte lîirieax, Ayant la honte au front et les larmes aux yeux, Je ne sers plus de rien , et ma beauté première. D'autre beauté vaincue , a perdu sa lumière ; Une autre tient ma place, et ses yeux en tout temps Font aux hommes sans moy tous les jours un printemps ; Et mesme le Soleil plus lonfi[uement retarde Ses chevaux sur la terre^ à fin qu'il la regarde. Il ne veut qu'à grand' peine entrer dedans la mer. Et. se faisant plus Aau, fait semblant de l'aimer. Elle m'a desrobé mes grâces les plus belles , Mes œillets et mes lys et mes roses nouvelles, Ma Jeunesse, mon teint, mon fard, ma nouveauté ; Et (liriez , en voyant une telle beauté , Que tout son corps ressemble une belle prairie De cent mille couleurs au mois d'avril fleurie. Bref, elle est toute belle, et rien je n'aperçoy Qui la puisse égaler, seule semblable à soy.
Le beau traict de son œil seulement ne me touche. Je n'ajme seulement ses cheveux et sa bouche. Sa main , qui peut d'un coup et blesser et guarir; Sur toutes ses beautez son sein me fait mourir. Cent fois ravy, je pense et si ne sçaurois dire De quelle veine fut emprunté le porphyre Et le marbre poli dont Amour l'a basti, Ny de quels beaux jardins cest œillet est sorti Qui donna la couleur i sa jeune mammelle , Dont le bouton ressemble une fraize nouvelle , Verdelet, pommelé, des Grâces le séjour.
Venus et ses enfans volent tout à l'entour.
La douce Mignardise et les douces Blanaices, Et tout cela qu'Amour inventa de Délices.
Je m'en vay furieux sans raison ny conseil.
Je ne sçaurois souffrir au monde mon pareil.»
Ainsi disoit ce dieu tout remply de vergogne. Voila pourquoy de nous si long temps il s élongne Craignant vostre beauté, dont il est surpassé;
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Ayant quitté la place i l'Hyver tout ^acè.
Il n'ose retourner. Retourne, je te prie, Printemps, père desfleursi II faut gu'on te marie A la belle Uabeau , car vous appaner, C'est aux mesmes bieautez les beautez marier, Les fleurs avec les fleurs i de si belle alliance Naistra de siècle en siècle un Printemps en la France.
Pour douaire certain tous deux vous promettez De vous entre-donner vos fleurs et vos beautez, Alîn que vos beaux ans, en despit de vieillesse, Ainsi qu'un renouveau soient tousjours en jeunesse.
AD HELENEN.
NomenhabesHelenes, ethabespro nomine formant , Et; nisi casta fores, jatn qùoque rapta fores. Non Pans aut Theseos rueret, sed Juppiter in te ,
Factus olor, si te non generasset dor.
Stesichonis si te vidisset , non sua damnans
Lumina rapta sibi , sed quereretnr amans.
Certè non illo vates minor alter amando
Lumina te qoeritur nuper adempta sibi.
Causa novi melior vatis cnr lumina reddas.
Huic sua reddere vis fumina, redde tua.
JO. AURATUS
AD NIC. RICHELETUM
Ronsardi Mariam et HeUnam commentariu galiicis
iUustraniem
ODE G. DUPEYRATIl LUGDUNENSIS.
Ç\ ui Sphings alta aenicpata dexteris ^V^Soivat Camœnis (Eaipns en novus :
Tu nempe Ronsardi tenebras
Luce aperis, Ricbelete, caecas.
Maiae propago , nuncius aliger.
Sic fata panait caelicolûm viris.
Fertur et interpres Deoruro ,
Vindocini vetut es poëtx.
Maria quàm te , quàmque Helena ardeat , Si nunc opacos utraque cemeret
Enudeantem sic suarum
Versiculos monumenta laudum ,
Suot te bearet melHfluis brevi une illa , nunc bxc basiotis dea !
Ambae quot (ô vates) repente Laureolis caput impedirent !
DES SONNETS
DB
POUR HELENE(t).
e premier jour de mav, Hélène, je vous jure Par Castor, par Pollux, vos deux frères jumeaux , Par la vigne enlassée à l'entourdesormeaux, Par les prez, par les bois hérissez de verdure;
Par le Printemps sacré , fils aisné de Nature , Par le sablon qui roule au giron des ruisseaux ; Par tous les rossignols , merveille des oyseaux ,
I. Ces sonnets sont adressés à Hélène de Surgères, fille d'honneur de Catherine de Médicis. Il la confond poétiquement avec Hélène, sœur de Castor et de Pollux, qui, enlevée par Paris à MénéUs, fut cause de la guerre de Troye.
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Qtt'autre part je ne veux chercher autre aventure (a), vous seule me plaisez : j'ay par élection ,
Et non à la volée, aimé vostre jeunesse;
Aussi je prens en gré toute ma passion.
Je suis de ma fortune autheur je le confesse :
La vertu m'a conduit en telle affection [b).
Si la vertu me trompe , adieu, belle maistresse.
II
Çj uand à longs traits je boy Tamoureuse estîncelle ^V^Qui sort de tes beaux yeux, les miens sont es- D'esprit ny de raison , trouble , je ne jouis, [blouis; Et comme yvre d'amour tout le corps me cnancelle.
Le cœur me bat au sein , ma chaieur naturelle Se refroidit de peur, mes sens évanouis Se perdent dedans Pair, tant tu te réjouis D'acquérir par ma mort le surnom de cruelle.
Tes regards foudroyants me percent de leurs rais Tout le corps . tout le cœur, comme poinctes de trais Que je sens aeaans l'ame ; et, quand je me veux plaindre
Ou demander mercy du mal que je reçois , Si bien ta cruauté me reserre la vois, Que je n'ose parler, tant tes yeux me font craindre.
Ma douce Hélène, non^ mais bien ma douce haleine, Qui froide rafraischis la chaleur de mon cœur,
a. Var. :
Par le nouveau Printemps, fils atni de Nature, Par le cristal fui roule au giron des ruisseaux , Et par les rossignols, miracle des oiseaux, Que seule vous serez ma dernière aventure,
*. Var. :
La vertu qui vous pleige en est la caution,
I. Ce sonnet est presque tout d'un ode de Sapphoni. (R
Je prens de ta vertu cognoissance et vijgueur,
Et ton œil, comme il veut, à son plaisir me meine.
Heureux celuy qui souffre une amoureuse peine Pour un nom si fatal ! heureuse la douleur, Bien-heureux le tourment qui vient pour la valeur Des yeux, non pas des yeux, mais des flammes (tf) d'He-
Nom malheur desTroyens, sujet de mon souci, [lene ! Ma sage Pénélope (>) et mon Hélène aussi.
Qui d'un soin amoureux tout le cœur m'envelope ^ , r^om qui m*a jusqu'au ciel de la terre enlevé , Qui eust )amais pensé que j'eusse retrouva En une mesme Hélène une autre Pénélope ?
Tout ce qui est de saint, d'honneur et de vertu, Tout le bien qu'aux mortels la nature peut faire. Tout ce que l'artifice icy peut contrefaire , Ma maistresse en naissant dans l'esprit l'avoiteu.
Du juste et de l'honneste à Tenvy debatu Aux escoles des Grecs , de ce oui peut attraire A l'amour du vray bien, à fuir le contraire.
Ainsi que d'un habit son corps fut revestu.
La chasteté , qui est des beautez ennemie, (Comme l'or fait la perle) honore son printemps. Un respect de l'honneur (b), une peur d'infamie.
Un œil qui fait les dieux et les hommes contens. La voyant si parfaite , il faut que je m'escrie : Bien-heureux qui l'adore et qui vit de son temps 1
a. Var. :
mais de l'astre d'Heline,
b. Var. :
Une vertu parfaite
1 . U veut dire que sa dame est aussi chaste comme elle est beUe. (R.)
284 Sonnets
Hélène sceut charmer avecque son nepenthe (i) Les pleurs de Telemaque. Hélène , je voudroy Que tu peusses charmer les maux que je reçoy Depuis deux ans passez sans que je m en repente.
Naisse de nos amours une nouvelle plante Qui retienne nos noms pour étemelle foy Qu'obligé je me suis de servitude à toy {a), Efqu'à nostre contract la Terre soit présente.
O Terre) de nos oz en ton sein chaleureux Naisse un arbre au printemps, propice aux amoureux, Qui sur nos tombeaux croisse en un lieu solitaire.
désir fantastiq , duquel je me deçoy 1 Mon souhait n'adviendra , puisqu'en vivant je vov Qye mon amour me trompe , et qu'il n'a point de frère.
Poussé des flots d'amour, je n'ay point de support, Je ne voy point de phare, et si je ne désire désir trop hardv!) sinon que ma navire Après tant de périls puisse gaigner le port.
Las ! devant que payer mes vœux dessus le bord , Naufragé je mourray, car je ne vois reluire Qu'une flame sur moy, qu^une Hélène qui tire Entre n^ille rochers ma navire à la mort.
Je suis seul, me noyant, de ma vie homicide, Choisissant un enfant, un aveugle» pour guide». Dont il me faut de honte et pleurer et rougir»
a^ Var. :
Qui conserve nos noms en escrit dessus soy, Les porte entre-lassez d'une éternelle foy.
I . An 4e livre de l'Odyssée, Hélène, pour faire passer la melancholie de Telemach, lui verse du nepenthe, sorte de drogue qui charme la douleur. (R.)
Je ne crains point la mort , mon cœur n'est point si las- Jc suis trop généreux; seulement il me fasche{tf) [çne, De voir un si beau port et n'y pouvoir surgir.
CHANSON
(^ uand je devise assis auprès de vous, ^''^^ Tout le cœur rae tressaut; Je tremble tout de nerfs et de genous ,
Et le pouls me défaut.
Je n'ay ny sang, ny esprit, ny haleine Qui ne se trouble en voyant mon Hélène ,
Ma chère et douce peine.
Je deviens fol j je pers toute raison ;
Cognoistre je ne puis Si je suis libre , ou captif en prison {b).
Plus en moy je ne suis ; En vous vovant, mon œil perd cognoissance; ' * Le vostre altère et change mon essencei,
Tant il a de puissance.
Vostre beauté me faict en mesrae temps'
Souffrir cent passions , Et toutesfois tous mes sens sont coniens,
Divers d'affections.
L'œil vous regarde , et d'autre part l'aureille Oyt vostre voix , qui n'a point de pareille ,
Du monde la merveille. ,
Voyia comment vous m'avez enchanté ,
Heureux de mon mal-heur:
De mon travail je me sens contente,
a. Var. :
Je ne sçay si mes sens ou si ma raiscfn tasche De conduire ma nef, mais je sçay qu'il mefasche.
b, Var. :
ou mort ou en prison.
286 Sonnets
Tant j'aime ma douleur; Pt veux tous|ours que le souci me tienne , Et que de vous tousjours il me souvienne ,
Vous donnant Tame mienne.
Donc ne cherchez de parler au devin ,
Oui sçavez tout charmer :
Vous seule auriez un esprit tout divin
Si vous pouviez aimer.
Que pleust à Dieu , ma moitié bien-aimée , Qu'Amour vous eust d'une flèche enflamée
Autant que moy charmée.
En se jouant il m'a de part en part
Le cœur outre-percé; A vous, s'amie, il n'a monstre te dard
Duquel il m'a blessé.
De telle mort heureux je me confesse, Et ne veux point que le soucy me laisse
Pour vous , belle maistresse.
Dessus ma tombe engravez mon soucy
En lettres grossement :
Le Vendômois lequel repose icy
Mourut en bien aimant (tf).
Comme Paris là bas faut que je voise , Non pour l'amour d'une Hélène grégeoise,
Mais d'une saintongeoise.
VÏI.
Amour, abandonnant les vergers de Cytheres, D'Amathonte et d'Eryce , en la France passa ; Et, me monstrant son arc , comme dieu, me tança
a. Var. :
En mémorable escrit :
D'un Vendômois le corps repose icy, Soiis les mjrthes (•) l'esprit.
I . Séjour des âmes amoureuses après leur mort. (R
Que j'oubtiois , in^at^ ses loix et ses mystères.
Il me frappa trois fois de ses ailes légères; Un traict le plus aigu dans tes yeux m'eslança; La plave vint au cœur, qui chaude me laissa - \ Un araeur de chanter hes honneurs de Surgeres. • - *
Chante (me dit Amour) sa grâce et sa beauté y Sa bouche , ses beaux yeux , sa douceur, sa bonté ; Je la garde pour toy, le sujet de ta plume.
Un sujet si divin ma Muse ne poursuit.
Je te feray l'esprit meilleur que de coustumc: L'homme ne peut faillir quand un Dieu le conduit.
Tu ne dois en ton cœur superbe devenir ^
Pour me tenir captif : cela vient de fortune ; A tout homme mortel la misère est commune {a) ; Tel eschappe souvent qu'on' pense bien tenir.
Tousjours de Nemesïs il te faut souvenir, Qui fait nostre adventure ore blanche, ore brune ; Aux tigres , aux lyons appartient la rancune ; Comme ton serf conquis tu me dois maintenir.
Les guerres et l'amour sont une mesme chose : Le vainqueur du vaincu bien souvent est batu. Qui paravant fuyoit de honte à bouche close.
Soit que je sois captif sans force ni vertu, Un superbe trophée au cœur je me propose {b\ D'avoir contre tes yeux si long temps combatu.
a. Var. :
iVy braver mon malheur, accident de fortune.
La misère amoureuse à chacun est commune.
*. Var. :
L'amant désespéré souvent reprend vertu ; Pource un nouveau trophée à mon mal je propose.
288 Sonnets
autre jour que j'estois sur le haïUd'un degré , Passant tu m'advisas, et, me toumaat la veue, Tu m'esblouis les yeux, tant j'avois Tame esmeue De me voir en sursaut de tes veux rencontré.
Ton regard dans le cœur, clans le sang, m'est entré. Comme un esdat de foudre alors. qu'il fend la nue; J'eus de froid et de chaud la fièvre continue, D'un si poifi;nant regard mortellement outré.
Et, si ta belle mam passant ne m'eust fait signe. Main blanche qui se vante estre celle d'un cygne (i). Je fusse mort, Hélène, aux rayons de tesjreux;
Mais ton signe retint l'ame presque ravie.
Ton œil se contenta d'estre victorieux^ Ta main âe réjouit de me donner la vie.
Le siècle où tu nasquis ne te cognoist. Hélène : S'il sçavoit tes vertus, tu aurois en la main
Un sceptre à commander dessus le genre humain.
Et de ta majesté la terre seroit pleine.
Mais luy, tout embourbé d'avarice vilaine, ui met comme ignorant les vertus à desdain, e te cognut jamais ; je te cognu soudain
A ta voix, qui n'estoit d'une personne humaine. Ton esprit, en parlant, à moy se descouvrit ;
Et ce-pendant Amour l'entendement m'ouvrit,
Pour te faire à mes yeux un miracle apparoistre. Je tiens (je le sens bien) de la divinité.
Puis que seul j'ay cogneu que peut ta déité.
Et qu'un autre avant moy ne l'avoit peu cognoistre.
I . Jupiter, sous U feinte d'un cygne, communiqua avec la mère d'Helene: de U vient que sa main retient la nàSfvt blancheur de Toyseau duquel elle est fille. (R.)
Le soleil l'autre jour se mit entre nous deux, Ardent de regarder tes yeux par la verrière ; Mais luy, comme esblouy ae ta'Viyehrmière^ Ne pouvant la souffrir, s'en alla tqut honteux.
Je te regprday ferme, et devins glorieux D'avoir vaincu ce dieu qui se toumoit arrière. Quand, regardant vers moy, tu me dis, ma guerrière: Ce soleil est fascheux, je t'aime beaucoup^ mieux.
Une joye en mon cœur incroyable s'en-vole Pour ma victoire acquise et pour telle parole : Mais longuement cestaise en moy ne trouva lieu.
Arrivant un mortel de plus fresche jeunesse (Sans esgard que j'avois triomphé d'un grand dieu). Tu me laissas tout seul pour luy faire caresse.
Deux Venus en avril de mesme deité [tonge.
Nasquirent, Tune en Cypre eti'autreen la Sâin- La Venus cyprienne est des Grecs le mensonge, La chaste Saintongeoise est une vérité.
L'avril se réjouist de telle nouveauté; Et moy. qui jour et nuict d'autre damé ne songe, Qui te ni amoureux de mon destin allonge Ou l'accourcist ainsi qu'il plaist â sa beauté;
Je suis trois fois un dieu {a) d'estre nay de son âge. Si tost que je la vey, je fus mis en servage De ses yeux, que j estime un sujet plus qu'humain.
Ma raison sans combattre abandonna la place, Et mon cœur se vid pris comme un poisson à Thain. Si j'ay failly, ma faute est bien digne de grâce.
a, Var.:
Je me sens bien heureux
Ronsard, — I. 19
290 Sonnets
XIU.
Soit (|ue je sois ha! de toy, ma Pasithée, Sois qui5 l'en, sois aimé, \p ¥ei» suirre mon cours ; J'ay joui comme aux dés mout coeur et iims amours ; Arrive bren ou mal . la qhance en est jetlée.
Si mon ame, et ae glace et de feu tounmeBléey Peut deviner son mal , je voy que sans secoure. Passionné d'amour^ )e doy finir mes jours ^ Et que devant mon soir se clprra ma nuietée^
Je suis du camp d'Amour pratioue chevalier ; Pour avoir trop souffert , le mal mW familier; Gomme un habillement j'ay vestu le niartire^
Donques je t^ défi^ et toute ta rigueur;; Tu m'as déjà tué, tu qe sçaurois m'occire Pour b seconde fois^ car je nfay plus de coeur*
Trois ans sont ja passez que-ton œîf me tient pris, Et si ne suis marry de nie voir en servage; Seulement je me deuls-des ailes de mon âge.
Qui. me laissent le chef semé dd> cheveux gris. Si tu me vois ou palle ou de fièvre surpris,
?uelquefois solitaire, ou. triste de visage, û devrais d'un regard soulager mon dommage :
L'Aurore ne met point son Tithon à mespris..
Si tu es de nion mal seule cause première^ Il faut que de mon. ma] tu sentes les effets : C'est une sympathie aux hommes coustumière.
Je suis ( j'en jure Amour ) tout tel que tu me fais ; Tu es.mpn cœur^ mon. sangy ma vie et ma lumière :. Seule je te choisi, seule aussi tii. me pl^ûs.
De vos yeux tout divins, dont un Dieu se paîstroit ( Si un dieu se paissoit de quelque chose en terre}, le me paissois hier,, et Amour, qui m'enferre,
POUR. HELE^NE. 2^t
Ce pendant sur mon cœur ses flesches racoustrort.
MoB œil dedans le vostre esbahy rencontrait Cent beautez qui me font une si dfouce guerre^ Et la mesme vertu qui toute se resserre En vous d'aller au ciel le chemin me monstroil..
Je. n/avpis ny esprit, ny penser, ny oreille,
?ui ne fussenfcrayis dfe crainte et de mervetlfey ant, d'aise transportez, mes sens estoient contens. J 'estois dieu , si mon œi4 vous eust veu< d'avantage '^ Mais le soir, qui survint,, cacha- vostre visage , Jaloux que (es mortels le veissent si long temps-
XVI C
Te regardant assise auprès de ta cousine. Belle comme une aurore, et toy comme un soleil , Je pensois voir deux fleurs a'un mesme teint pareil , Croissantes en^ beauté,, Tune à Pàutre voisine^
La chaste^ saiJDCte, belle et unique Angevine Viste comme un esclair, sur moy )etta son œil ; Toy, comme paresseuse et pleine de sommeil.
D'un seul petit regard tu ne m'estimas digne.
Tu t'entretenois seule au visage abaisse.
Pensive toute à toy, n'aimant rien que toy-mesme. Desdaignant un chascun d'un sourcil ramassé^ [l'aime.
Comme une qui ne veut qu'on la cherche ou qu'on J'en peur de ton silence, et m'en allay tout blesme, Craignant quemoa salut n'eust ton œil offensé.
De toy, ma belle Grecque, ainçois belle Espagnole,. Qui tires tes ayeuls au sang iberien.
Je suis tant serviteur qu'icy je ne voy rien
I . Binet, qui a sceu familièrement l'intention dû poête^ dit que la pnmitive conception de ce sonnet a esté dressée pour kr comtesse de Mansteld, fille aisnée du mareschal d& Brissac. Depuis il l'a acconunodée à ses Amours. (R.)
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Qui me plaise, sinon tes veux et ta parole.
Comme un mirouer ardent ton visage m'afole^ Me perçant de ses rais, et tant je sens de bien , En t oyant deviser, oue je ne suis plus nrien, Et mon ame fuitive a la tienne s'envole.
Puis, contemplant ton oeil , du mien victorjeox, Je voy tant de vertus que je n'en sçay le conte, Esparses sur ton front comme estoiles aux cieuit.
Je voudrois estre Argus ; mais je rougis de honte Pour voir tant de beautez que je n*ay que deux yeux , Et que tousjours le fort le plus foibk suirmoQte. •
XVIII (I
Cruelle! il suffisoit de m'avoir poudroyé, Outragé, terrassé, sans m'oster Tespérance, Tousjours du malheureux Tespoir et l'asseur^nce ; L'amant sans espérance est un corps foudroyé.
L'espoir va soula^nt l'homme demy-noyé; L'espoir au prisonnier annonce délivrance ; Le pauvre par l'espoir allège sa souffrance ; Rien meilleur que l'espoir du ciel n'est envoyé (j).
Ny d'yeux, ny de semblant, vous ne m'estes truelle ; Mais, par l'art cauteleux d'une voix qui me gelle, Vous m'ostez l'espérance et dérobez mon jour.
a, Var. :
Pandore au genre humain a ce bien octroyé.
b. Var. :
douu tromperie aux dama cousumierel
I. Ce sonnet et les sept suivants font partie des Amours dhrerses dans l'édition de 1578.
Tant dé fois s'appointer, tant de fois se fascher, Tant de fois rompre ensemble et puis se renouer, Tantost blasmer Amour et tantost le louer, Tant de fois se fuir, tant de fois se chercher,
Tant de fois se monstrer, tant de fois se cacher, Tantost se. mettre au joug, tantost le secouer, Advouer sa promesse et la desadvoner.
Sont signes que P Amour de près nous vient toucher.
L'inconstance amoureuse est marque-d'amitié.
Si donc tout à la fois avoir haine et pitié , Jurer, se parjurer, serments faicts et desfaicts,
Espérer sans espoir, confort sans reconfort ^ Sont vrais signes d amour, nous entr -aimons bien fort, Car nous avons tousjours ou la guerre ou la paix.
Çj uoy , me donner congé de servir toute femme ^^_ Et mon ardeur estemdre au premier corps venu, Ainsi qu'un vagabond, sans estre retenu.
Abandonna la bride au vouloir de ma flame 1
Non, ce n'est pas aimer : PArcher ne vous entame Qu'un peu le haut du cœur d'un traict foible et menu ; Si d'un coup bien profond il vous estoît cognu , Ce ne seroit que soulphre et braise de vostre arae.
En soupçon de vostre ombre en tous lieux vous seriez ; A toute heure , en tout temps , jalouse me suivriez , D'ardeur et de fureur et de crainte allumée.
Amour au petit pas , non au ealfop, vous court Et vostre amitié semble à celle ae la Court , Où peu de feu se trouve et beaucoup de fumée.
e t'avois despitée , et ja trois mois passez Se perdoient, temps ingrat (tf ), que je ne t'avois veue.
d. Var. :
Fuyaient sans retourner.
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<^and, détournant sur moy les esclairs de ta vene. Je senty la vertu de tes yeux offensez.
PiHSy tout aussi soudain qne les feux •eslanceE Qyi par Je ciel obscur s'escbttent de la me, Rassérénant l'ardeur de ta colère csmene.
Sou-riant tu rendis mes pedwi effaces.
J'estois vraiment un sot de te prier, naistresse; Des dames je ne crains Vonfgt vengeresse.
En liberté tu vis, en liberté ft vy(tf).
Dieu peut avec raison mettre son œuvre en poudre { Mais je ne suis ton œuvre on su[et de ta foudre: Tu m as très mal payé pour avoir bien servy {hy.
Puis quelle est toute hyver, toute la mesme^ace. Toute neige et son cœur tout armé de glaçons» Qui ne m'aime sinon pour avoir mes chansons , Pourquoy suis-je si toi que )e ne m'en délace? De auoy me sert son nom , sa firandeur et sa race.
Sue d'nonneste servage et de belles prisons?
aistresse , je n'av pas les cheveux si grisons Qu'une autre de bon cœur ne prenne vostre place.
Amour, qui est enfant, ne celé vérité; Vous n'estes si superbe, ou si riche en beauté, Qu'il faille desdaigner un bon cœur qui vous aime.
R'entrer en mon avril désormais je ne puis ; Aimez-moy, s'il vous ptaist, grisou comme je suis. Et je vous aimeray quand vous serez de mesme.
â. Var. :
J*estois sot d'appaiser par sonspirs a par larmes Ton caur, qui méfait vivre au milieu des alarmes D'amour, et que six ans n'oat pu jamais ployer.
b. Var. :
Qui sert bien sans parler demande son l^jfer.
Someillant sar(a] ta {ace, 0^ ITioimeur se repose^ . TôDt favy \t humois et tirais à longs traicts De ton estomach sainct un millier de secrets, Par qui le ciel en moy ses mystères expose.
JtapfMÎs en tes vertus n'avoir la bouche close. J'appris tous les secrets des Latins et des Grecs; Tu ne fis un oracle, -et, m'èveiiiant après, Je devins un démon sçavant en toute chose.
J'appris que c'est Amour^ du Ciel le fils aisné. O bon Endymioa , je ne suis estonné Si, dormant pràs la Lune «n un semmeille extrême,
La Lune te 'fit Dieul Tu es un froid amy :
Si i'avois près ma dame un quart d'heure dormy. Je serois non pas Dieu , je lerois les 4ieux mesme.
XXI
JeTfSQT d'un filet de s<^e cramoisie Vostre bras Paûtre jour, parlant avecques vous; Mais le bras seulement fut captif de mes nouds Sans vous pouvoir lier ny coeur ny fantaisie.
Beauté que pour nuistresse unique j'oiy chcûae.. Le sort est inégal : vous tcioraphez de nous ; Vous ne tenez esclave, esprit^ btas et^^ous.
Et Amour ne vous tient ny prinse ny saisie.
Je ¥eux parler, maistresse, à quelque vieil sorcier^ Afin qu'il puisse au mien vostre vouloir lier(^X
a, Var. :
Estant pris ât....^
Je teax parler, maistresse, À quelque vieux charmeur, [mtur, Pour vous rindre amoureuse et changer rostre fm-
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Et qu'une mesme playe à nos cœurs soit semblable.
Je faux : l'amour qu*on charme est de peu de séjour; Estre beau, jeune, ricbe, éloquent, agréable, . Non les vers enchantez, Sont les sorcier^ d*am<dur. .
D'un profond pensement j'avois si fort troublée L'imagination, qni tonte en vous estoit, • ?ue mon ame à tons coups de mes lèvres sortoh 5ur estre en me laissant à la vostre assemblée. J'ay cent fois la fiiitive- an logis r'appelée,
?u' Amour me desbauchoit; ores elle escoutoit, Tores sans m'ouyr le frein die emportoit Comme un jeune poulain qui court à la voilée. La tançant^ je disois : Tu te vas décevant; Si elle nous aimoit nous aurions plus souvent Course , poste , message ou lettre accoustumée.
Elle a de nos chansons, et non de nous, souci. Mon ame, sois plus fine; il nous faut, tout ainsi Qu'elle nous paist de vent j la paistre de fumée.
Je fuv les pas frayez du meschant populaire («) Et les villes, où sont les peuples amassez :
Les rochers, les fbrests, déjà sçavent assez Quelle trempe a ma vie estrange et solitaire.
5i ne suis-je si seul ou' Amour, mon secrétaire. N'accompagne mes pieds débiles et cassez.
Qu'il ne conte mes maux et presens et passez A ceste voix sans corps, qui rien ne sçanroit:taire. ' ' * ' ' " " esmoy,
Var. :
Jifiij les grands chemins frûyez dupopuUin.
lété^mÊmmm
POTiR HELENE. ' l^-J
Qu'à sa pitié mon mal commençast à déplaire?
Encor que je me trompe, abusé du contraire , ^ Pour me faire plaisir, Hélène, je lé croy.
hef, escole des arts , le séjour de science . Où vit un' intellect qui foy du ciel nous tait,
Une heureuse mémoire, un jugement parfait, D'où Pallas reprendroit sa seconde naissance ;
Chef, le logis d'honneur, de vertu, de prudence,. Ennemy capital du vice contrefait ; Chef, petit univers, qui monstres par effet Que tu as du grand tout parfaicte cognoissance ;
Et toy, divin esprit, qui du ciel es venu.
En ce chef comme au ciel saintement retenu , Simple, sans passions, comme icy bas ne sommes;
Mais tout prompt et subtil , tout rond et tout en Puis que tu es divin, ayes pitié de moy : [toy (a) ; II appartient aux dieux d'avoir pitié des hommes.
Si j'estois seulement en vostre bonne grâce Par Terre d'un baiser doucement amoureux , Mon cœur au départir ne seroit langoureux.
En espoir d'eschauffer quelque jour vostre glace.
Si j^avois le pourtraict de vostre belle face, Las l je demande trop , ou bien de vos cheveux , Content de mon malneur, je serois bien-heureux Et ne voudrois changer aux célestes ma place.
Mais je n'ay rien de vous que je puisse emporter Qui soit cher à mes yeux pour me réconforter,
a, Var. i
Dedans un autre tiei oà tu es retenu Simple, rond et parfait, comme icyéousneiOffmeSj " Oà tout est embrouillé sans ordre riy sans loy.
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Ne qui me touche av c«ar d'une doaœ mémoire.
Vous dites que l'Amour entretient ses aocords Par l'esprit seulement; .je ne sçaurois le croire : Car l'esprit ne sent rien que par Tayde du corps.
De "VOS yeux, le mirouer du ciel et de nature, La retraite d'Amour, la forge de ses dards, D'o6 coule 4ine douceur que versent vos tegards An cœur, quand un rayon y sifment d'aventut^.
Je tire pour ma vie une douce pasture.
Une joye, 4in plaisir, que les plus grands Césars, Au mibeu du triomphe , entre un camp de soudars, Ne sentirent jamais; mais courte elle me dure.
Je la sens distiller goutte à gontXe en mon cœur^ Pire, saincte, parfaite, aagelique liqueur, Qw m'eschaune le sang d'une cbadeur exetreme.
imon ame la reçoit avec un tel plaisir Oue, tout es^nouy, je n'ay pas le loisir Ny de gouster mon bien, ny penser à moy^mesme.
L'allure tpii met i croistre a la plante ^seurèe; Celuy qui croist bien toA tie dure pas long temps. Il n^endure des vents les souflets incomitans; Ainsi l'amour tardive est de longue durée.
Ma foy du premier jour ne vous fut pas donnée; L'Amour et la Raison, comme deux combatans, Se sontescarmouchez l'espace de quatre ans; A la lin j'ay perdu, vaincu par Destinée.
Il esloit destiné par sentence des deux.
Que je devois servir, mais adorer vos yeux:
J^y comme les geans au ciel fait résistance;
Aussi [e suis comme eux maintenant foudroyé; Pour résister au bien qu'ils m'avoient octroyé , Je meùrs^ et si ma mort m'est trop de récompense.
poun Hel'enb. ^99
[stez vo$trel>eatité,ostez vostre jeunesse, 'Ostez-ces rares dons que vous tenez des deux, Ostez ce docte esprit, ostez-moy ces tonuc yeux, 'Cet aller, ce parler digne d'un déesse.
îene vous seray plus, d'une importune presse, Fascheux comme je suis ; vos dons si précieux Me font, en les voyant, devenir furieux , Et par le desespoir Tame prend hardiesse.
FouFce, si quelquefois je vous touche la main. Par courroux vostre teint n'en 4oit xievenir lalesme ; Je suis fol, ma raison n'obeyt plus au frein.
Tant je suis agité d'une fureur extrême :
Méprenez, s'il vous plaist, mon offence à aesdain; Mais, douce , pardonnez mes fautes à vous mesme.
De vostre belle, vive, angeHque lumière , Leèeau logis d'amour, dexlouceur, de rigueur, S'eslance un doux regard qui, me navrant le cœur, Desrobe loin de moy mon ame prisonnière.
Je ne sçay ny moyen, remède ny manière De sortir de vos rets, où je vis en lancueur; Et, si l'extrême ennuy traîne plus en longueur, Vous aurez de mon corps la <(espoui14e dernière.
Yeux qui m'avez blessé, yeux mon mal et mon tHen, Guarissez vostre playe : AchiUe kpeût bien; Vous estes tous divins , il n'estoit que pur homme.
Voyez, parlant à vous, comme le cœur me fauti Helas 1 ie ne me deuls du mal qui me consomme; Le mal dont je me deuls , c'est qu'il ne vous en chaut*
XXXIII
Nous promenans tous seuls, vous me distes, maistresse, Qu'un chant vous desplaisoit s'il n'estoit doaœreux;
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?t)e vous aimiez les plaints des chétifs amoureux , oute voix lamentable et pleine de tristesse.
aEtpource(disie^vQus>y quand je suis loin depres^, Je choisis vos sonnets qui sont puis douloureux; Puis d'un chant qui est. propre au sujet langoureux Ma nature et Amour veulent que je me paisse, o
Vos propos sont trompeurs. Si vous aviez souci De ceux qui ont un cœur larmoyant et transi.
Je vous ferojs pitié par une sympathie;
Mais vostre œil cauteleux, trop finement snbtil, Pleure en chantant mes vers, comme le ci-ocodil , . Pour mieux me dérober par feintise la vie.
Cent et cent fois le jour Porange je rebaise. Et le palle citron qui viennent de ta main (â), Doux présent amoureux que je loge en mon sein Pour leur faire sentir combien je sens de braise.
Quand ils sont demy-cuits , leur chaleur je r'appaise, Versant des pleurs dessus , dont triste je suis plein ; Et de ta nonchalance avec eux je me plain , Qui , cruelle, te ris de me voir en mal-aise.
Oranges et citrons sont symboles d -amour ; Ce sont signes muets aue je puis quelque jour T'arrester, comme fit Hippomene Ataiante. .
Mais je ne le puis croire: Amour ne le veut pas, |ui m'attache du plomb pour retarder mes pas, . ^t te donne à fuir des ailes à la plante.
Tousjours pour mon sujet il faut que je vous aye : Je meurs sans regarder (^) vos deux astres jumeaux,
a, Var. :
Et le citron qui part de vostre belU main t. Var. :
En peinture, pour voir, ....
tfMM«l<
Vos yeux, mes deux soleils, qui m'esclairent si beaux Qu'à trouver autre jour autre-part je n'essaye.
Le chant du rossignol m'est le chant d'une orfraye, Roses me sont charoons, torrens me sont ruisseaux, La vigne mariée à l'entour de ormeaux.
Et le printemps sans vous m'est une oure plave.
Mon plaisir en ce mois c'est de voir les coioms S'emboucher bec à bec de baisers doux et longs Dés l'aube jusqu'au soir que le soleil se plonge.
O bien-heureux pigeons, vray germe cyprien , Vous avez par nature et par eitect le bien Que je n'ose espérer tant seulement en songe.
Vous me distes, maistresse, estant à la fenestre. Regardant vers Mont-martre et les champs a'a- « La solitaire vie et le désert séjour [lentour :
Valent mieux que la Cour; je voudrois bien y estre.
A l'heure mon esprit de mes sens seroit maistre, En ieusne et oraisons je passerois le Jour, Je aesfi'rois les traicts et les fiâmes d'Amour; Ce cruel de mon sang ne pourroit se repaistre.»
Quand je vous respondy : «Vous trompez de penser Qu'un feu ne soit pas feu pour se couvrir de cendre ; Sus les cloistres sacrez la flame on void passer.
Amour dans les déserts comme aux villes s'engendre. Contre un dieu si puissant, qui les dieux peut forcer, Jeusnes ny oraisons ne se peuvent défendre.
Voicy le mois d'avril , où nasquit la merveille Qui fait en terre foy de la beauté des deux, Le mirouer de vertu, le soleil de mes yeux.
Qui vit comme un phénix, au monde sans pareille (a),
a, Var. :
Seule phénix d'honneur, qui les âmes réveille.
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Les œillets et Ite Ijrs et la rose vermeille Servirent de berceau;, la Nature et les dieux La reffarderent naistre: en. ce mots gracieux ; Puis Amour laiMurrit des douceurs d'une abeille («):.
Les Muses, Apollon. et les Grâces estoient Tout à Tentour au Uct, qui à l'envy jettoient Des fleurs; sur- l'angeletie. Ah! ce mois me convie
D'eslever un autel,, et, suppliant Amour j Sanctifier d'avril le neufiesme jour, Qui m'est cent fois.plus cher que celuy de ma. vie:.
XXXVI ÏT,
D'autre torche mon cœur ne pouvoit s'allumer Sinon de tes beaux yeux, où l'Amour me^convie;; J'avois desja passé le meilleur de ma vie,^ Tout fi-anc de passion , fuyant le nom d'aimer;.
Tt soulois maintenant ceste dame estimer, Et maintenant ceste autre, où. me portoit l'envie ;: Sans rendre ma franchise à quelqu une asservie, Rusé, je ne voulois dans les rets m'enfermer.
mm'. • • • . • ' %1*
Amour, comme estant dieu^ n'aime pas les superbes;: Sois- douce à qui te prie, imitant le hon.
La foudre abat les monts, non les petites herbes.
xxxrx.
A gathe, où du soleil lé signe est imprimé /\(L'ecrevisse marchant, comme il fait^ en arrière),, Cher présent que je donne à toy, chère guerrière,
a. Var. :
La regardèrent naistre, et d'un soin curieux Amour, ei^ant comme dit, alaicta sa-pareUlr.
POUR KBLEME. ),0)
Mon don pour le soleil est cligne d'estre aimé.
Le soleil va tousjours de fiâmes allumé^ Je porte au cœur le feu de ta belle lumière * Il est l!^ame du' monde, et ma force première Dépciud de ta vertu, oont je suis animé.
O douce, belle, vive, angelique Sereine , Ma toute Pasithée, essence sur-humaine.
Merveille de nature, exemple sans pareil,
P'bpnneuc et de beau^ Komement et le signe, Puis que rien- icy bas de ta vertu n'est digne. Que te puisse donner, sinon que le soleil t
Puis que tu sçais, hélas ! qu'affamé je me pais Dui regard de tes yeux, dont, larron, je retire* Des rayons pour nourrir m» douleur qui s>mpire„ Pourquoy me caches-tu Tonl par qui tu me plais ?
Tu es deux fois venue à Paris, et tu fais Semblant de n'y venir, afin qjit mon martyre Ne s'allège en voyant ton œtl. aue je désire. Ton ceil ,. qui me nourrit, par rot>jet de ses rais (a).
Tu vas bien, à Hereueil (i) avecque ta cousine Voir les pcez , les jardins et la source voisine De l'antre (>)où j'ay chanté tant de divers accords (3).
Tu devois m'appeler, oublieuse maistresse :
Dans ton coche porté, je n'eusse fait grand presse (i). Car je ne suis plus.rien qu'un fantôme sans corps.
a. Var.
Dont la vive vertu me nourrit de ses rais^ f>. Var. :
Ton cochi n'eust courbé sous une masse espas€,
I. Arcueil , village auprès de Paris. (R.) 3. De la grotte de Meudon. (R.) ). Lisez ses Edogues. (R.)
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Comme je regardois ces yeui, mais ceste fondre, Dont resclat amoureux ne part jamais en vain. Sa blanche, charitable et délicate main Me parfuma le chef et la barbe de poudre.
Poudre rhonneur de Cypre, actuelle à résoudre L'ulcereaui s'enchame au plus creux de mon sein. Depuis taie faveur j'ay senty mon cœur sain, Ma playe se reprendre et mon m^l se dissoudre.
Pouare , atomes sacrez , qui sur moy voletoient , Où toute Cypre. Tlnde et leurs parfums estoient, Je vous sens dedans Tame , ô poudre souhaitée.
En parfumant mon chef vous avez combatu Ma douleur et mon cœur ; je faux : c'est la vertu . De ceste belle main qui vous avoit jettée.
Cet amoureux desdain, ce nenny gracieux.
Qui , refusant mon bien , me réchaufent Penvie, Par leur fiere douceur, d'assujettir ma vie Où sont desja sujets mes pensers et mes yeux,
Me font transir le cœur, quand trop impétueux A baiser vostre main le désir me convie.
Et vous , la retirant, feignez d'estre marrie , Et m'appelez , honteuse, amant présomptueux.
Mais sur tout je me plains de vos douces menaces , De vos lettres, qui sont toutes pleines d'audaces; De moy-mesme , d'Amour , de vous et de vostre art ,
Qui si doucement farde et succre sa harangue Qu|escrivant et parlant , vous n'avez trait de langue , Qui ne me soit au cœur la pointe d'un poignart.
Ce sonnet, en 1578, est panni les Amours divenes
J'avois, en regardant tes beaux yeux, enduré Tant de fiâmes au cœur, qu'une aspre seicheresse Avoit cuitte ma langue en extrême destresse {a), Ayant de trop parler tout le corps altéré.
Lors tu fis apporter en ton vase doré De Teau froide a'un puits, et la soif qui me presse Me fit boire à Tendroit où tu bois, ma maistresse , Quand ton vaisseau se void de ta lèvre honoré.
Mais le vase, amoureux de ta bouche qu'il baise, En réchaufant ses bords du feu qu'il a receu. Le garde en sa rondeur comme en une fournaise.
Seulement au toucher je t'ay bien apperceu.
Comme pourroy-je vivre un quart d'heure à mon aise, Quand je sens contre moy l'eau se tourner en feu ?
Comme une belle fleur assise entre les fleurs , Mainte herbe vous cueillez en la saison plus tendre Pour me les envoyer, et pour, soigneuse, apprendre Leurs noms et ({ualitez . espèces et valeurs.
Estoit-ce point afin ae guarir mes douleurs , Ou de faire ma plave amoureuse reprendre ?
Ou bien s'il vous plaisoit par charmes entreprendre D'ensorceler mon mal , mes fiâmes et mes pleurs }
Certes, je croy que non : nulle herbe n'est maistresse Contre le coup a' Amour envieilly par le temps. C'estoit pour m'enseigner qu'il faut de la jeunesse. Comme d'un usufruict , prendre son passetemps; ue pas à pas nous suit l'importune vieillesse, îqu'Amour et les fleurs ne durent qu'un printemps.
tf. Var. :
que, plein de seicheresse,
Ma langue estait réduite en extresme destresse,
RQUsard. — I. 20
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|Oux desdains , douce amour d^artifice cachée , I>oux courroux enfantin , qui ne garde son cœur, Doux d'endurer passer un long temps en longueur, . Sans me voir^ sans m'escrire et faire la faschee i
Douce amitié , souvent perdue et recherchée, Doux de tenir d'entrée une douce rigueur, Et sans me saluer me tuer en langueur {a) , Et feindre qu'autre part on est bien empeschée ;
Doux entre le despit et entre l'amitié , Dissimulant beaucoup , ne parler au'à moitié. Mais m 'appeler volage et prompt ae fantaisie ,
Crainare ma conscience et douter de ma foy, M'est un reproche amer qu'à grand tort je reçoy (^) : Car douter de ma foy, c'est crime d 'hérésie.
Pour voir d'autres beautez mon désir ne s'appaise. Tant du premier assaut vos yeux m'ont surmonte; Tousjours à 1 entour d'eux vole ma volonté , Yeux qui versent en l'ame une si chaude braise.
Mais vous embellissez de me voir en mal-aise , Tigre , roche de mer, la mesme cruauté , Comme ayant le desdain si joint à la beauté Que de plaire à quelqu'un semble qu'il vous desplaise.
Des ja par longue usance aimer je ne sçaurois , Sinon vous , qui sans pair à soy-mesme ressemble ; Si je changeois d^amour, de douleur je mourrois.
Seulement quand je pense au changement je tremble. Car tant dedans mon cœur tout de vous je reçois Que d'aimer autre part c'est haïr, ce me semble.
d. Var. :
, , , , me Unir en langueur,
h. Var. :
Injure plus mordante au cœur je ne reçoy.
Coche cent fois heureux , où ma belle maistresse Et moy nous promenons., raisonnans de Tamour; Jardin cent fois heureux , des Nymphes le séjour, Qui radorent de loin ainsi que leur déesse (d).
Bien-heureuse Teglise ou je pris hardiesse De contempler ses yeux , qui des miens sont le jour, Oui ont chauds les regards , qui ont tout à Tentour Un petit camp d'Amours qui jamais ne les laisse 1
Heureuse la magie et les cheveux brûlez , Le murmure. Tencens et les vins escoulez Sur rimage ae cire ! O bien-heureux servage 1
O ! moy. sur tous amans le plus avantureux, D'avoir osé choisir la vertu de nostre âge , Dont la terre est jalouse et le ciel amoureux.
Ton extrême beauté par ses rais me retarde Que je n'ose mes yeux sur les tiens asseurer; Débile , je ne puis leurs reg[ards endurer.
Plus le soleil esdaire et ^ibms on le regarde.
Helas ! tu es trop belle , et tu dois prendre garde Qu'un Dieu si grand trésor ne puisse désirer, Qu'il ne t'en-vole au ciel pour la terre empirer. La chose précieuse est de mauvaise ^arde.
Les dracons, sans dormir, tous pleins de cruauté, Gardoient les pommes d'or pour leur seule beauté ; Le visage trop beau n'est pas chose trop bonne.
Danaé le sceut bien , dont l'or se fit trompeur (^) ;
a. Var. :
Qui pensent, la voyant, voir leur mesme deesie,
b. Var. : . .
.... qui sentit Vor trompeur.
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Mais l'or, qui domte tout , devant tes yeux s'estonne , Tant ta cnaste vertu le fait trembler de peur(i).
D'un solitaire pas je ne marche en nul lieu Qu'Amour, Don artisan, ne m'imprime l'image Au profond du penser de ton gentil visage , Et oes mots gracieux (a) de ton dernier adieu.
Plus fermes (ju'un rocher, engravezau milieu De mon cœur je les porte , et si n'y a rivage, Fleur, antre, ny rocher, ny forest, ny bocage, A qui je ne les conte , à nymphe , ny à Dieu.
D'une si rare et douce ambrosine viande Mon espérance vit, qui n'a voulu depuis Se paistre d'autre apast, tant elle en est friande.
Ce jour de mille jours m'effaça les ennuis, Car tant opiniastre en ce plaisir je suis Que mon ame pour vivre autre bien ne demande.
Bi
lien que l'esprit humain s'enfle par la doctrine ^De Platon , qui le chante influxion des cieux Si est-ce sans le corps qu'il seroit ocieux Et auroit beau vanter sa céleste origine.
Par les sens l'ame void , ell' oyt , ell' imagine EU' a ses actions du corps officieux; L'esprit , incorporé . devient ingénieux ; La matière le rend plus parfait et plus digne.
Or vous aimez l'esprit . et , sans discrétion , Vous dites que des corps les amours sont pollues. Tel dire n'est sinon qu^imagination
a. Var. :
Et des propos douteux
I . Danai tédnite, par Jnpiter, changé en pluie d'or
Qui embrasse le faux pour les choses cognues ; Et c'est renouveler la faole d'lxion(0 , Qui se paissoit de vent et n'aimoit que des nues.
mour a tellement ses flesches enfermées
En mon ame , et ses coups y sont si bien enclos,
?u'Hetene est tout mon cœur, mon sang et mes propos, ant i'ay dedans Tesprit ses beautez imprimées. Si les François avoient les âmes allumées D'amour ainsi que moy, nous serions à repos; Les champs de Montcontour n'eussent pourry nos os , Ny Dreux, nyJazeneuff>) n'eussent veu nos armées.
Venus, va mignarder les moustaches de Mars ; Conjure ton guerrier, par tes bénins regards , Qifil nous donne la paix , et de tes bras Tenserre. nPren pitié des François, race de tes Troyens , A fin que nous facions en paix la mesme guerre Qu'Anchisete faisoit sur les monts Ideens.
LU
Dessus l'autel d'Amour (0, planté sur vostre table Vous me iistes serment , et je le fis aussi , Sue d'un cœur mutuel^ à s'aimer endurcy, ostre amitié promise iroit inviolable.
Je vous juray ma foy, vousfeistes le semblable i Mais vostre cruauté , qui des dieux n'a soucy,
I. Inon, amoarenx de Janon, embrassa une nne que Jupiter avoit foite à Timage de cette déesse.
2 Lieux de la France remarquez par la misère de nos guerres civiles. ^R.)
). Hdene et luy avoient £iict serment de s'entr'-^imer d'amour inviolable. Binet m'a dit que ce serment fut juré sur une table tapissée de laurien. symbole d'éternité, pour remarquer la mutuelle liaison de leur amitié procédante de la Vertu, qui est immortelle. (R.)
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Me pranMttoH de bouche , et me tronpc»! ainsi. Cependant yostre esprit demenrott inrnraable.
O jurement fardé sons l'espèce d*aA Inetl !
perjurable autel ! ta deîté n'est rien.
parole d'amour, non jamais asseurée !
i *a.y pratiqué par vous le proverbe des vieux ; Jamais des amoureux la parole jurée N'entra (pour les punir) aux oreilles des dieux.
LUI
J'errois à la volée , et sans respect des lois ; Ma chair, dure à douter, me comroandoit à force , Quand tes S2^es propos despouillerent Tescorce De tant d'opinions que frivoles j'avois.
En t'oyant discourir d'une si saincte vois ,
?ui donne aux voluptez une mortelle entorce, a parole me fit , par une douce amorce, Contempler le vray bien, duquel je m'esgarois. Tes mœurs et ta vertu , ta prudence et ta vie , Tesmoignent que l'esprit tient de la deité , Tes raisons de Platon, et ta philosophie.
Que le vieil Promethéc est une vérité , Et qu'en ayant la flamme à Jupiter ravie (tf), Il maria la Terre à la Divinité.
Bien- heureux fut le jour où mon ame sujette Rendit obéissance à ta douce rigueur, Quand d'un traict de ton œil tu me perças le- cœur, Qui ne veut endurer qu'un autre luy en jette.
La raison pour néant au chef fit sa retraitte , Et se mit au don^eon , comme au lieu le plus seur. D'espérance assaillie et prise de douceur,
a. Var. :
Et qu'aptïs qut du ciel laflame il eut ravie. .
'^^^"-^■•i^WP
POUR HELENE. }il
Rendit ma liberté , qu'en yain je resouhaite.
Le ciel le veut ainsi , qui . pour mieux offenser Mon cœur, le baille en garcie à la foy du penser, Lequel trahit mon camp , desloyal sentinelle ^
Ouvrant Thuis du rempart aux soudars des Amours (« ). J'auray sans cesse en l'ame une guerre éternelle: Mes pensers et mon cœur me trahissent touisjours.
e sens de veine en veine une chaleur nouvelle,
Qui me trouble le sang et m'augmente le soing. Adieu ma liberté , j'en appelle à tesmoing Ce mois qui du beau nom d'Aphrodite s'appelle.
Comme les jours d'Avril mon mal se renouvelle ; Amour, qui tient mon astre et ma vie en son poing, M'a tant séduit l'esprit que de près et de loing Tousjours à mon secours en vam je vous appelle.
Je veux rendre la place, en jurant vostre nom Que le premier article, avant que je la rende , C'est qu'un cœur amoureux ne veut de compagnon.
L'Amant non plus qu'un Roy de rival ne demande. Vous aurez en mes vers un immortel renom ; Pour n'avoir rien de vous , la recompense est grande.
MADRIGAL
Si c'est aimer. Madame , et de jour et de nuit Rêver, songer, penser le moyen de vous plaire^ Oublier toute chose et ne vouloir rien faire
û, Var.;
Traiûi ma liberté, tant elle est indiscrOte.
Mon destin le permet, qui, pour mieux m'offenser, Baille mon cour en garde à la foy du Penser, Qui trompe son seigneur, desloyal sentinelle.
Vendant dinuia mon camp et mon cour aux Amours,
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Qu'adorer et servir la beauté oui me nuit ;
Si c'est aimer de suivre un ooit-heur oui me fuit , De me perdre moy-mesme et d'estre solitaire, Souftir oeaucoup de mal, beaucoupcraindreet metaire. Pleurer, crier mercy, et m'en voir esconduit;
Si c'est aimer de vivre en vousplusqu'en moy-mesroe. Cacher d'un front joyeux une langueur extrême. Sentir au fond de rame un combat inégal , Chaud, froid, comme la fièvre amoureuse me traitte; Honteux , parlant à vous , de confesser mon mal ;
Si cela est aimer, furieux je vous aime. Je vous aime et sçay bien oue mon mal est fatal. Le cœur le dit assez, mais la langue est muette.
m'aime;
mour est sans milieu, c'est une chose extrême , Oui ne veut (je le sçay) de tiers ny de moytié ; Il ne taut point trancher en deux une amitié. Un est nombre parfait, imparfait le deuxième
l'aime de tout mon cœur, je veux aussi qu'on Le désir, au désir d'un nœud ferme lié.
Par le temps ne s'oublie et n'est point oublié , Il est tousjours son tout, contente de soy-mesme.
Mon ombre me fait peur, et, jaloux^ je ne puis Avoir un compagnon, tant amoureux je suis, Et tant je m'essencie en la personne aimée.
L'autre amitié ressemble a quelque vent qui court , Et, vraiment, c'est aimer comme on aime à la court (4), Où le feu contrefait ne rend qu'une fumée.
a fièvre croist tousjours, la vostre diminue; Vous le voyez, Hélène, et si ne vous en chaut.
û, Var- :
L'autre amidi rasemble aux enfans sans rai$on : C'est se feindre anefiame, une fauu prison.
Vous retenez le froid et me laissez le chaud ; La vostre est à plaisir, la mienne est continue.
Vous avez telle peste en mon cœur respandue Que mon sang s'est gasté, et douloir il me faut Que ma foible raison dés le premier assaut.
Pour craindre trop vos yeux, ne s'est point aefendue.
Je n'en blasme qu'Amour, seul autheurde mon mal. Qui , me voyant tout nud (>), comme archer desloyal, De mainte et mainte playe a mon ame entamée ,
Gravant à coups de flèche en mov vostre pourtrait. Et à vous , qui estiez contre nous aeux armée, N'a monstre seulement la poincte de son trait.
e sens une douceur à conter impossible ,
Dont ravy je jouys par le bien au penser,
Qu'homme ne peut escrire ou langue prononcer,
Quand je baise ta main contre amour invincible.
Contemplant tes beaux veux, ma pauvre ame passible En se pasmant se perd ; fors je sens amasser Un sang froid sur mon cœur, qui prde de passer Mes esprits, et je reste une image insensible.
Voilà que peut ta main et ton œil, où les trais D'Amour sont si serrez, si chauds* et si espais. Au regard medusin qui en rocher me mue.
Main, bien que mon malheur procède de les voir. Je voudrais mille mains et autant d'yeux avoir (d), Pour voir et pour toucher leur beauté qui me tue.
ë. Var. :
Jt vottdrois et mille yeux et mille mains avoir,
I . Imité de Pétrarque
Trovommi amor del tutto disarmato , etc.
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e romps point au mestier par le milieu la trame Qu'Amour en ton honneur m'a commandé d'ourdir; Ne laisses au traveil mes poulces engourdir, Maintenant que Tardeur a l'ouvrage m'enflame.
Ne verse point de Teau sur ma bouillante flame : Il faut par ta douceur mes Muses enhardir; Ne souffre de mon sang le bouillon refroidir, Et tousiours de tes yeux aiguillonne-moy Tame.
Dés le premier berceau n'estoufe point ton nom : Pour bien le faire croistre , il ne le faut sinon Nourrir d'un doux espoir pour toute sa pasture.
Tu le verras au Ciel de petit s'eslever.
Courage, ma maistresse , il n'est chose si dure Que par longueur de temps on ne puisse achever.
LX
J'attachay des bouquets de cent mille couleurs , De mes pleurs arrosez , harsoir dessus ta porte : Les larmes sont les fruicts que l'Amour nous apporte , Les soupirs en la bouche et au cœur les douleurs.
Les pendant je leur dy : « Ne perdez point vos fleurs Que jusoues â demain que la cruelle sorte ; Quand elle passera, tombez de telle sorte Que son chef soit mouillé de l'humeur de mes pleurs.
Je reviendray demain. Mais, si la nuict, qui ronge Mon cœur, me la donnoit par songe entre mes bras, Embrassant pour le vray l'idole du mensonge ,
Soulé d'un faux plaisir, je ne reviendrois pas 1 Voyez combien ma vie est pleine de trespas , Quand tout mon reconfort ne dépend que du songe ! »
I . La meilleure part est prise de ces vers d'Angeriaa : Ante fores madids sic pendete coroU», etc.
A^^émÊiÊÊÊÊmiÊimÊÊÊi
Madame se ievoit un beau matin d^esté , Quand le Soleil attache à ses chevaux la bride; Amour estoit présent avec sa trousse vuide, Venu pour la remplir des traits de sa clarté.
J'entre-vy dans son sein deux pommes de beauté, Telles qu'on ne void point au verger hesperide ; Telles ne porte point la déesse de Gnide, Ny celle qui a Mars des siennes allaité.
Telk enflure d*y voire en sa voûte arrondie , Tel relief de porphyre, ouvrage de Phidie, Eut Andromède alors que Persée passa ^
Quand il la vid liée a des roches mannes , Et quand la peur de mort tout le corps luy glaça , Transformant ses tetins en deux boules marbrines.
Je ne veux point la mort de celle qui arreste Mon cœur en sa prison; mais. Amour, pour venger Mes larmes de six ans , fay ses cheveux changer (■), Et semé bien espais des neiges sur sa teste.
Si tu veux, la vengeance est déjà toute preste : Tu accourcis les ans , tu les peux allonger ; Ne souffres en ton camp ton soldat outrager ; Que vieille elle devienne, octroyant ma requeste.
cille se glorifie en ses cheveux frisez , En sa verde jeunesse, en ses veux aiguisez.
Qui tirent dans les cœurs mille poinctes encloses.
Pourquoy te braves-tu de cela oui n*est rien? La beauté n'est que vent , la beauté n'est pas bien : Les beautez en un jour s'en vont comme les roses.
I. Ainsi Pétrarque
E i cape* d'oro fin , farsi d'argento.
;i6 SONNITS POUR Helinb.
Comme je le sentois j'ay duntf mon soucy , Tuchant i soulager les peinn de mon ame.
Hi 1 Qu'il est mal-aisé, quand le fer nous entame , S'en^nler de se plaindre et de crier merci 1 Touijoun l'esprit joyeux porte haut le sourci , Et le melancholique en sojr-mesmese pime.
J'av, suyvaat vostre amour, ie plaisir poursuÎTy, Non le soin, non le dueil, non l'espoir d'une attente. S'il vous pliist, ostez-moy tout arment d'eonuy ;
Et lors j'auray la voix plus gaillwde et plaisante . Je ressemble au mirouer, qui tousjoun représente Tout cela qu'on luj monstre et qu'on fait devant luy.
Fia da prtmûr li»n du Sonnai pour HeltRt.
jn
LE SECOND LIVRE
DES SONNETS
Dl
P. DE R O N S A R'D
Commentez par Nicolas Richblit, Parisien advocat en la cour.
oit qu'un sage amoureux , ou soit qu'un sot
me lise, Il ne doit s'esbahir, voyant mon chef ^ison ,
Si je chante d'Amour : tousjours un vieil ti-
CacKe un germe de feu dessous la cendre grise. ||son Le bois verd à ^nd' peine en le souflant s'attise, Le sec sans le soulier brusie en toute saison. La Lune se gaigna d'une blanche toison, Et son vieillard Tithon l'Aurore ne mesprise. Lecteur, je ne veux estre escolier de Platon ,
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i la verta noos presche, et ne fait pas deinesme(tf), y Yolontaire Icare ou lourdaut Phaethon , Perdus pour attenter une sottise extrême; Mais sans me contrefaire ou voleur on charton(i)y De mon gré je me noyé et me brusle moy-mesme.
Afin qu'à tout jamais (^) de siècle en siècle vive La parfaite amitié que Ronsard vous portoit, Comme vostre beauté la raison luv ostoit, Comme vous enchaisniez sa liberté captive ;
Afin que d'âge en âge à nos nepveux arrive Que toute dans mon sang vostre ngure estoit, Et que rien sinon vous mon cœur ne souhaittoit. Je vous fais un présent de ceste sempervive (a).
Elle vit longuement en sa jeune verdeur; Long temps après la mort je vous feray revivre. Tant peut le aocte soin d'un gentil serviteur,
Qui veut en vous servant toutes vertus ensuivre. Vous vivrez et croistrez comme Laure en grandeur, Au moins tant que vivront les plumes et le livre.
iii(î).
Amour, qui as ton règne en ce monde si ample, Voy ta gloire et la mienne errer en ce jardm ;
a. Var. :
Qui, pour trop contempler, a tousjours le teint blesme. h, Var. : qu^en renaissant,
Charton» conducteur de voitures
2. Sorte de simple qui prend son nom de sa nature. Et ce n'est pas sans cause qu'il luy fait ce présent, la sempervive est d'une habitude à faire aimer. C'est pourquoy on l'attachoit anciennement aux portes des maisons, pour en chasser toutes haines et inimitiés. (R.)
). Imité de ce sonnet de Pétrarque :
Stiamo amor à ^téu la gloria nostra.
lAflMM
Vov comme son bel œil , mon bel astre divin , Reluit comme une lampe ardente dans un temple {a), Voy son corps, des beautez le pourtrait et 1 exemple,
?iii resemble une aurore au plus beau du matin : oy son esprit , seigneur du sort et du destin , Qui passe la nature en qui Dieu se contemple. Regarde- la marcher toute pensive à soy(^), T'emprisonner de fleurs et triompher de tov ; Voy naistre sous ses pieds les herbes bien-neureuses;
Voy sortir un printemps des rayons de ses yeux ; Et voy comme à Tenvy ses flames amoureuses Embellissent la terre et serenent les cieux.
Tandis que vous dancez et ballez à vostre aise , Et masQuez vostre face ainsi que vostre cœur. Passionné d amour, je me plains en langueur Ore froid comme neige, ore chaud comme braise.
Le carnaval vous plaist ; je n'ay rien qui me plaise Sinon ce souspirer contre vostre rigueur, Vous appeler ingrate , et blasmer la longueur. Du temps que je vous sers sans que mon mal s'appaise.
Maistresse , croyez-moy, je ne fay que pleurer, Lamenter, souspirer et me désespérer; Je désire la mort^ et rien ne me console.
Si mon front, si mes yeux, ne vous en sont tesmoins. Ma plainte vous en serve , et permettez au moins Qu'aussi bien que le cœur je perde la parole.
a. Var. :
Surmonte la clarté des lampes de ton temple.
b. Var. :
Voy son front, mais un ciel seigneur de mon destin. Où comme en un mirouer Nature se contemple, Voy-la marcher pensive, et n'aimer rien que soj.
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KT 'oubliez, mon Hélène, aujourd'huy qu'il faut pren-
Des cendres sur le front, qu'il n'en faut point chercher Autre part qu'en mon cœur, que-vous faites seicher, Vous riant du plaisir de le tourner en cendre.
Quel pardon pensez>vous des Célestes attendre ? Le meurtre de vos yeux ne se sçauroit cacher; Leurs rayons m'ont tué , ne pouvant estancher La playe au 'en mon sang leur oeauté fait descendre.
La douleur me consume; ayez de mov pitié.
Vous n'aurez de ma mort ny profit ny louange : Cinq ans méritent bien quelaue peu a'amitié.
Vostre volonté passe , et la mienne ne changée. Amour, qui void mon cœur, void vostre mauvaistié; Il tient l'arc en la main , gardez qu'il ne se vange.
ANAGRAMME
Tu es seule mon cœur, mon sang et ma déesse , Ton œil est le filé et le ré (>) bien-heureux Oui prend, quand il lui plaist, les hommes généreux, Et se prendre des sots jamais il ne se laisse.
L'honneur, la chasteté , la vertu , la sagesse. Logent en ton esprit, lequel rend amoureux Tous ceux qui de nature ont un cœur désireux D'honorer les beautez d'une docte maistresse.
Les noms (a dit Platon) ont très grande vertu (d): Je le voy par le tien, lequel m'a combatu,
a. Var. :
Lu noms ont efficace et puissance et vertu, I. Le ré pour le rtf , le filet et le réseau.
mmmmmm^^^i^^^^^'^^^ > '•"■■'
POUR HELENE. ' jâl
Et l'esprit et le corps par armes non légères.
Sa oeïté causa mon amoureux soucy (a).
Voila comme de nom, d'eifect tu es aussi '
Le ré des GENEREUX , Elene de Surgeres.
a que ta loy fiit bonne et digne d'estre apprise, Grand Moyse, jgrand prophète et grand Minos de Dieu,
Qui, sage, commandas ^q yague peuple Hebrieu Que la liberté fust apr^s sçpt ans remise {b) !
Je voudrois, grand cerner, que celle que j'ay prise Pour dame, et qui se sied de mon cœur au milieu, Voulust qu'en mon endroit ton orddnnance.eust lieu, Et qu'au Dout de sept ans m'eust remis en fij'anchise.
Sept ans sont ja passez qu'en servage je suis ; Servir encor sept ans de bon cœur je la puis, Pourveu qu'au bout du temps de son coips je jouisse.
Mais ceste grecque Helenç, ayant peu de souci . De la loy des Hebneux, d'un courage endura.
Contre les loix de Dieu n'affranchit mon service.
VHL -
Je plante en ta faveur cet arbre de Cybelle^ Ce pin, où tes honneurs se liront tous les jours : J'ay gravé sur le tronc nos noms et nos amours. Qui croistront à l'envy de l'escorce nouvelle. Faunes, qui habitez ma terre paternelle (>),
d. Var, :
Sa farce à moy fatah a causé nion soucy.
b: Var. :
Qui, grand législateur, commandas à l* Hebrieu Qu'aprls sept ans passez liberté fust acquise.
I. Le Vendomois
Ronsard. — I. 21
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Qni menez sur k LoîrCO vos danses et loos tours, FaYorisez la plante et luy donnez secoues^ Qm l'esté ne la brosle et rhyver ne la gefîe.
Pasteur qui conduiras en ce lieu ton troupeau , FlageoUant une eclosue en ton tuyau d^aveine. Attache tous les ans à cest arbre un tableau
Qui tesmoigne aux passant mes amours et ma peine ; Puis , l'arrosant de laict et'dn^saM d'un agnea» , Dy: « Ce pn estsacrè, c'est la piuite d'Hdene. »
m la douce, pitié, ny lepleur lamentable, e t'ont baillé, ton nom <2),: Hélène vjeol.d'dster. De ravir, de tuer, de. pillfcr, d'emportei; Mon esprit et n^n ooeur, ta^proye miseradble..
Homère^ èn^se jouant, de toy fit une fable.
Et moy lliistoire au vray. Amour, pour te flater, Comme tu fis à Troye()), au cœur me vient jetter Ton feu, qui de mes os se paist insatiable.
La voix que tu feignois(4) à l'entour du cheval Pour décevoir Itt Ca>ecs, me devoit faire s«^,* Mais l'homme, ae nature, est aveugle à son mal.
Qui ne peut se garder qy prévoir son déminage.
I . Fleuve du Vendomois
a. C'est-i-dire que le nom qv'tiie a ne hiy est pas donné pour douceur qui ^ii en elle, comme venant du mot iUcTvy mais plustostdeiJLtTi», ihvwtw^iXUvtiVf IJbuc*, qui sont tous vocables de ruine et de dommage. (R.]
). Car ce fut elle qui donna le signal aux Grecs, avec Sinon.
4. Après que les Grecs eurent , du conseil de Minerve, nus leur cheval dans.Troye, Venus, cognoissant leur ruse et voulant la faire vd!r aux Trovens, s'en vint de nuit en habit de vieille vers Hélène luy aonner avis de ce cheval , dans lequel, entr'afities, estoit son mary Menelas. A ce rapport, aussi tost elle sauta du lict, s'en vint vers ce ch^l, paria aux Grecs, qui estoient cachez, ce qui les fenit st fort que cclajes cuida mettre en danger. (R.)
An jiis aller, je> meurs pour ce- beau nofl» fatal , Qui mu toute- l'Asie et TEurope eo. pillage.
dieu, belle Cttsandre, et vous, belîe MSine, Pour qui je fu trois ans en servage à Bourcueil; L'une vit, Vautre cst;morte, et ores de son oeilh Le ciel se ré^ouit^ dbnt la terre est marrie (tf).
Sur mon pfemiér ayril, d'une amoureuse envie J'adoray vos beautez, mais vostrefi^ orgueil Ne s'amolfit jamais pour larmes ny povr diteif, Tant d'une gauche main la Parque ourdit ma vie.
Maintenant , en automne encores malheureux , Je vy comme au printemps , de nature amoureux, Afin que tout mon âge aille au 'gré de la peiiie.
Et, ore que je deusseestre exempt du naniois(i). Mon colonnel ivenvoye à grands coups de carquois, Rassieger Ilion(2} pour conquérir Heleine.
Trois jours sont ja passez que je suis affamé De vostre doux regard, et qu'à l'enfant je semble Que sa nourrice laisse, et (;[ui cne et qui. tremble
a, Var. Eaji^^ Q -y a c
.... ,.dans la terre est Marie.-
Comme le nom se trouve ainsi deux fois répété à la rime je crois que c'est une foute d'impression.
De la.guerre d'amour
Habet sua casua Cupido. (Ovid.)
2. La ville de Troye, où estoit retenue Hélène. Il parle en plusieurs lieux de ces amours comme si sa maistresse estoit ceste Hélène de la Grèce qui a tant excité de guerres. Ainsi Pétrarque discourt de sa Laure comme de cette Daphné dont fut amoureux Apollon. (R.)
). Ce sonnet et les deux suivants font partie des Amoun diverses en 1578.
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De faim en son berceau, dont il est oonsonmé.
Puis que mon œtl ne void le Yostre tant aimé, Qui ma vie et ma mort en un regard assemble , vous deviez pour le moins m'escrire, ce me semble; Mais vous avez le cœur d'un rocher enfermé.
Fiere, ingrate beauté, trop hautement snperbe(tf}, Vostre courage dur n*a pitié de Pamour, Ny de mon palle teint ja flestri comme une herbe.
Si je suis sans vous voir deux heures à séjour. Par espreuve je sens ce qu'on dit en proverbe, L'amoureux qui attend se vieillit en un jour.
Prenant congé de vous^ dont les yeux m'ont domté, Vous me distes un soir, comme passionnée :
tt Je vous aime, Ronsard, par seule destinée; Le Ciel à vous aimer force ma volonté,
Ce n'est vostre sçavoir (&), ce n'est vostre beauté, Ny vostre âge, qui hiit vers l'automne inclinée. Ja cela s'est perdu comme une fleur fanée ; C'est seulement du Ciel l'injuste cruauté.
Vous voyant, ma raison ne s'est pas défendue. Vous puisse-je oublier comme chose perdue.
Helas ! je ne sçaurois, et je le voudrois bien.
Le voulant, je rencontre une force au contraire. Puis qu'on dit ({ue le Ciel est cause de tout bien. Je n'y veux résister, il le faut laisser faire.j>
uand je pense à ce jour, où, prés d'une fontaine, Dans le jardin royal (i), ravy de ta douceur,
a. Vax. :
Fiere, ingrate et rebelle, à mon dam trop superbe.
b, Var. :
Ce n'est pas vostre corps
I. Les Tailleries
I^MiÉli ^Mr -^ " f - ^- ' umit^m iMt^ ■■■
Amour te desconvrit les secrets de mon cœur, Et de combien de maux j'avois mon ame pleine,
Je me pasme de joye, et sens de veine en veine Couler ce souvenir, qui me donne vigueur, M'aguise le penser, me chasse la langueur, Pour espérer un jour une fin à ma peine.
Mes sens de toutes parts se trouvèrent contents, Mes yeux en regardant la fleur de ton printemps, L'oreille en t'escoutant, et, sans ceste compare
Qui tousjours nos propos tranchoit par le milieu, D'aise au ciel je volois et me faisois un Dieu ; Mais tousjours le plaisir de douleur s'accompagne.
A l'aller, au parler, au flamber de tes yeux, Je sens bien, je voy bien, que tu es immortelle ; La race des humains en essence n'est telle ; Tu es quelque démon ou quelque ange des cieux.
Dieu, pour favoriser ce monde vicieux , Te fit tomber en terre, et dessus la plus belle Et plus parfaite idée il traça le modelle De ton corps^ dontil fut luy-mesmes envieux.
Quand il nt ton esprit, il se pilla soy-mesme; Il pnnt le plus beau feu du ciel le plus suprême Pour animer ta masse, ainçois ton beau printemps.
Hommes, qui la vovez de tant d'honneur pourveue. Tandis qu'elle est çà oas, soulez-en vostre veue : Tout ce qui est parfait ne dure pas long-temps.
Je ne veux comparer tes beautez à la lune :
La lune est inconstante, et ton vouloir n'est qu'un ; Encor moins au soleil : le soleil est commun, Commune est sa lumière, et tu n'es pas commune.
Tu forces par vertu l'envie et la rancune ; Je ne suis, te louant, un flateur importun ;
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Tu sembics i to^Mnesme, et n'as pourtnît aucnn ; Tu es toute ton Dieu, ton astre et ta fortone.
Ceux qui font de leur dame à toy comparaison Sont ou présomptueux, on^perchis de raison ; D'esprit et de sçavoir de bien loin tu les passes.
Ou bien quelque démon de ton corps s est vestu y Ou bien tu es pourtrait de la mesne vertu , 'Ou bien tu ts Pallas^-ou bien Tune des Grâces.
Si ¥os veux cognoîssoient leur divine puissance. Et s'ils se pouvoient voir ainsi que je les voy, * Ils ne s'estonneroient, se cognoissant, de quoy, Divins, ils ont vaincu une mortelle essence.
Mais, par faute d'avoir -d'eux-mesmes cognoissance. Ils ne peuvent ju^er du mal que je reçoy ; Seulement mon visage en tesmoigne pour moy :
Le voyant si desiait, ils voyent leur. puissance.
Yeux, où devToit loger une bonne amitié , Comme vous regardez tout le ciel ^ la terre , Que ne penetrez-vous mon cœur par la moitié,
Ainsi que de ses rais lesoleiLfait le verre?
Si vous le pouviez voir, vous en auriez pitié. Et aux cendres d'un mort vous ne feriez la guerre.
XVII
Si de vos doux regards je ne vais me repaistre A toute heure, et tousjours en tous lieux vous chercher, Helas I pardonnez-moy : j'ay peur de vous fascher, Comme un serviteur craint de desplaire à son maistre. Puis, je crains tant vos yeux que je ne sçaurois estre Une heure en les voyant sans le cœur m'arracher, Sans me troubler le sang; .pource il faut, me cacher,
I . Imité de Pétrarque, au sonnet
h) lemo si di begli occhi l'assalto.
Maftii^MMfe^iiMA«^Mttfli£Éi^««A^aBi
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POUR' HELENE. }2y
Afin de ne mourir pour tant d^ fois retiaistre, J'avois cent foî^ juré de ne les Voir jamah,
Me parjurant autant ^''autant ieie promets :
Car soudain je retourne à t'engluèr mon aile. Ne m'appeHez donc plus dissimulé ne feinta*
Aimer ce qui fait irial et revoir Ce qu'on craint
Est le gage certain d'un service fidefe.
e voyois, me couchant, s'esteindre une chandeRft,
Et je disois, au lict,* bassement à par moy.v « P^eust i Dieu que ie soin , que la peihe et rèsmoy Qu'Amour m'eng^Ve au cœur, s'esteignissent comme elle 1
Lin mastin enra^ , qtii de sa dent cruelle Mord un homme, Hiuy laisse une image de soy Qu'il void toQsjbOTs eii Peau (i); ainsi tousjotirs je voy, Soit veillant ou dormant, le portrait de ma belle.
Mon sangchaud en e^t cause. Or, comme on void sou- L'esté moins bouillonner que l'automne suivant , [vent Mon septembre est plus chaiid que mon juin, de fortune.
Helas! pour vivre trop, j'ay trop d'impression. Tu es mort une fois , bien-netireux Ixion , Et je meurs 'mtlle'46is pour n'en mourir,pas une I »
Bon jour, ma douce vie ; autant r^iply de jqye Que triste, je vous dis au départir : Adieu ! En vostre bonne grâce, hé! dites-moy ({uel lieu Tient mon cœur que captif devers vous.je renvoyé;
Ou bien si la longueur du temps et de la voye Et l'absence des lieux ont amorty le feu
I. Et de là teste maladie s'appelle ir^3«$ û^/M^eSucèv, k cause que les lymphati<)ues qui sont touchez de ce mal craignent Peau, pour Tobject du chien que l'eau tournis leur rq)resente. (R.)*
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Qui commençoH en vous à se monstrer un peu.
Au moins, s'il n'est ainsi , trompé je le pensoje.
Par esprettve je sens que les amoureux traits Blessent pins fort de loin qu'à Tbeure qu'ils sont prés^ Et que l'absence engendre au double le servage.
Je suis content de vivre en Testât où fe suis ; De passer plus avant, je ne dois ny ne puis : Je deviendrois tout fol ob je veux estre sage.
mour, qui tiens tout seul de mes pensers la clef» LOui ouvres de mon CGcur les portes et les serres, ui aune mesme main me guarb et m'enlerres, ui me fais trespasser et vivre derechef ; 'Yu distilles ma vie en si pauvre mechef,
Sulierbes, drogues, ny jus, ny puissance de pierres, e pourroient m'aliq;er. tant (Tamoureuses guerres Sans trêves tu me fais, au pied jusques au chef.
Oiseau comme tu es, fais-moy naistre des ailes , Afin de m'en-voler pour jamais ne la voir :
En volant je perdray les chaudes estîncelles
Que ses yeux sans pitié me firent concevoir.
Dieu nous vend chèrement les choses qui sont belles , Puis qu'il faut tant de fois mourir pour les avoir.
XXI (i).
Amour, tu es trop fort, trop foible est ma raison Pour soustenir le camp d'un si rude adversaire ; Va, badine Raison (a), tu te laisses des£ure ; Dés le premier assaut on te meine en prison.
Je veux, pour secourir mon. chef demi-grison,
Var
Trop ton, sotu Raison
I. Dans les Aaowt divènet, en ifjS, aiosi que les sdie suivants.
POUR Helekb. J29
Non la philoMphie on les loâx , an contraire ,
Je veux ce deax-fois-oair,. ce Tbebain, ce bon-père,
Leauel me servira d'une contre-poison.
Il ne faut qu'un mortel tm immortel assaille ; Mais, si je preiis un jour cet Indien pour moy, Amour, tant sois-tufort, tu perdras la bataille ,
Ayant ensemble un homme et un Dieu contre toy. La Raison contre Amour ne peut chose qui vaille : llfaut contre un grand prince opposer un grand roy.
Cusin,monstreàdoubleaile, au mufle elephantiD(i). Canal à tirer sang, qui , voletant en presse , Sifles d'un son aigu, ne piciiue ma maistresse, Et la laisse dormir du soir jusqu'au matin.
Si ton corps d'un atome et ton nez de mastin Cherche tant à picquer la peau d'une déesse , En lieu d'elle , Cusin, la mieUne je te laisse ; Que mon sang et ma peau te soient comme un butin.
Cusin , je m'en desdy : hume-moy de la belle Le sang, et m'en apporte une goutte nouvelle Pour gouster ouel il est. Hà I que le sort faial
Ne permet à mon corps de prendre ion essence !
Repiquant ses beaux yeux, elle auroit cognoissance
Qu un rien qu'on ne voit point fait souvent un grand
[mai (a).
Aller en marchandise aux Indes précieuses, Sans acheter ny or, ny parfum, nv joyaux; Hanter sans avoir soif les sources et les eaux,
a. Var. :
Ne permet à mon carps que le lien il peut tilrt ! Boivant son lUde sang, je tuy ferais togitoistre Qu'un petit ennemy fait souvent un grand mal. t. Moucheron qui bruii ou vole, toiu ksjerieidc Vesti- (R.) Nousdiiions aujoutd'tiui cousia.
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Fréquenter sans bOnonets les fleurs ddtdeases;
Conrtiser et cbercner les dames amoiirenses , Estre totts[ottrs assise au milieu des dIus beaux , Et ne sentir d'amour ny flèches ny flambeaux^ Ma dame, croyez~moy, sont choses monstrueuses.
C'est se tromper soy-mesme ; aussi toujours j'ay cr Qu'on pouvoit s'eschaufer en s'approchant du feu , ETqu'en prenant la glace et la neige on se gelle.
Puis il est impossible, estant si )eune et belle, (^e vostre cœur gentil a'amour ne soit e
esmeu
Sinon d'un grand wasier, «m moins d'une estinceUc.
Amour -je pren congé de ta menteuse escote , Où j'ay perdu Tesprit, l'a raison et ie^êns^, Où je me suis trompé, où j'ay gasté^mes ans.
Où j'ay mal employé ma -jeunesse trop lélle.
Mal-heureux qui se fie en un ehfont qui vole^ Qui a l'esprit soudain , les eflects inconstans , Qui moissonne nos fleurs avant nostre printans , Qui nous paist de créance et d'un songe frivole.
Jeunesse l'allaicta, le sang chaud le nourrit, Guider l'ensorcela. Paresse le pourrit.
Tout enflé de desseins , de vents et de fumées (a},
Ousandre nte ravit. Marie me tint pris^ Ja grison à la Cour d une autre je m'espris.
Si elles m'ont aimé , je les ai hitn aimées (&).
Le nfols d^aoust bouifloniioit' d'une âuQeurespiise, Quand j'allay voir ma dame assise auprès du feu ;
a. Var. :
Entre les voluptez vaines comme' fumies,
b, Var. :
Le fin 4*4imimr resùmUe aaXtpaHUs^Uamles,
POUR HE^Lfi^E. Î'JI
Son habit est<Ht gris, duquel je me despieu, La voyant tout^ paste en'Uhe robbe grise.
Que/olajgneZ'VQus , disoy-je, en une chaipe assise? Je tremble, et la chaleur reschauffer ne m'a,(>èU^ Tout le corps me fait ii^il, et vivre je n'a]^ peu Saine depuis six ans (4), tant Teanuy 4ne tient prise.
Si Testé, la jeunesse eiM chaud n*ont pouvoir D*eschaufer vostre sang, oopment pourroy-je voir Sortir un feu' d'une ame en ^ace convertie.^
Mais , Gorps , ayant souci d^ me voir en esmoy, Serois-^tu.pomt malade en langp}«ur comme moy, Tirant à toy mon mal par une synoipa^thie?
Au milieu de la guerre, en un ufh slë^te sans foy, Entre mille procez. est-ce pas grandie D'escrire de Pamour? De manotes on lie
Des fols qui ne sont pas si furieux que moy.
Qui me rends fol , enfant, et sans ^y eux comme toy.
yoir perdre mon pays , 4)roye des adversaires, Voir en nos estendards-Ies fleurs de Hz contrairç^ Voir une Thebaïde.(a), et faire l'amoureux î
Je m'en vais au, palais; adieu, vieilles sorcières. Muses, je prends mon sac : je seray plus heureux En gaignant mes procez qu'en suivant vos rivières (f ).
a, Var. :
Saine commt j*'€Sl9Îs. . . . . ^ . . %
1. Les anciens^ pbUrmonstrer ces furieuses passions des amoureux , ont femt qu'Amour avoit aimé une Furie. (R.)
2. Une guerre de frère à frère, comme celle des enfants d'Œdipe devant Thèbes.
). Qu'elles aiment, comme aussi tous lieux reclus et flolitaires. (R.)
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Le juge m'a trompé; ma maistresse m'enserre Si fort en sa pnson que j'en suis tout transi ; La guerre est â mon hujs. Pour charmer mon souci, Paffe , verse à longs traits du vin dedans mon verre.
Au vent aille l'amour, le procez et la guerre y Et la melancholie au sang froid et noirci.
Adieu, rides, adieu; je ne yy plus aûnsi :
Vivre sans volupté . c'est vivre sous la terre.
La nature nous aonne assez d'autres malheurs Sans nous en acquérir. Nud je vins en ce monde. Et nud je m'en iray. Que me servent les pleurs ,
Sinon de m'attrister d'une angoisse protonde ? Chasson avec le vin le soin et les malheurs ; Je combats les soucis quand le vin me seconde.
xxvin.
La peine me contente, et prens en patience La douleur que je sens , puis qu'il vous plaist ainsi, Et que daignez avoir souci de mon souci Et prendre par mon mal du vostre expérience.
Je nouriray mon feu d'une douce espérance , Puis que vostre desdain vers moy s'est adouci. Pour résister au mal mon coeiir s'est endurci , Tant la force d'amour me donne d'asseurance.
Aussi , quand je voudrois, je ne pourrois celer Le feu dont vos beaux yeux me forcent de brusler. Je suis soulfre et salpestre , et vous n'estes que glace.
De parole et d'escrit je monstre ma langueur; La passion du cœur m'apparoist sur la face; La face ne ment point, c'est le miroer du cœur.
XX IX
>Tous triomphez de moy, et pource je vous doime r Ce lierre qui coule et se glisse à I entour
Des arbres et des murs, lesauets, tour dessus tour, Plis dessus plis il serre , emorasse et environne.
A vous de ce lierre appartient la couronne ; Je voudrois, comme il lait, et de nuict et de jour, Me plier contre vous , et, languissant d*amour, D'un nœud ferme enlacer vostre belle colonne.
Ne viendra point le temps que dessous les rameaux, Au matin où 1 aurore éveille toutes choses , En un ciel bien tranquille , au caauet des oiseaux ,
Je vous puisse baiser à lèvres aemv-closes, Et vous conter mon mal , et de mes oras jumeaux Embrasser à souhait vostre yvoire et vos roses ?
Voyez comme tout change (hé I qui Teust espéré?) Vous me soûliez donner, maintenant je vous donne Des bouquets et des fleurs. Amour vous abandonne , Qui seul dedans mon cœur est ferme demeuré.
L)es dames le vouloir n'est jamais mesuré , Qui d'une extrême ardeur tantost se passionne , Tantost d'une froideur extrême s'environne, Sans avoir un tnilieu longuement asseuré.
Voilà comme Fortune en se jouant m'abaisse.
Vostre plus grande gloire un temps fut de m'aimer. Maintenant je vous aime et languis de tristesse. Et me voy sans raison de douleur consumer.
Pour me venger de vous il est une déesse :
Vous la cognoissez bien , je n'ose la nommer {a).
{a) Var. : Les vers suivants, remplaçant les deux derniers tercets du sonnet, en ont fait un madrigal dans les éditions posthumes :
Voila comme Fortune en se jouant m'abaisst :
Vostre appréhension et vostre seul penser Un temps furent à moy, or* vostre amour me laisse : Le temps peut toute chose à la un effacer.
Ne vous mocquez pourtant du lien qui me presse;
Ma dame beui à moy, puis me bailla sa tasse ^ , Benvez^ dit-eli', ce reste^ où mon coeur j'ay venè^ Et alors le vaisse^w des lèvres )e pressay.
Qui, comme un- batelier, son cœur dans le mien passe, ^fon sang, renouvelé, tant de forces amasse, Par la vertu du via qu'elle m'avoit laissé,
Sue trop charffé d'esprits et de cœur, je pensay iburir dessous Te faix , tant mon ame estoit lasser Ah ! dieux , qw pourroit vivre avec telle towti- Qui tient tousibnrs Amour en sor vase arresté^- Je ne devois en boire , et m'en donne le blâme.
Ce vase me lia tous les se^s dés le jour Que je beu de son vin , mais plustost une flame , Mai^plustosluavenin , qui m'en-yvra d'afoonr.^
J'avois esté saigné, ma dame me vint voir Lorsque je languissois d'une humeur froide et lente.. Se tournant vers mon sang, comme toute riante , Me dit en se jouant : « Que vostre sang est noir I »^
Le trop penser en vous a peu si bien mpuvoir L'imagination que l'ame obéissante , A laissé la chaleur naturelle impuissante De cuire, de nourrir, de faire son devoir.
Ne soyez plus si belle, et devenez Médée (<>, Colorez d'un beau sai)g ma face ja ridée,
Soyez douce à mon cœur, sans tant le reblesser > Dieu, pour punir l'orgueil, commetune déesse {}); Son sem vous esclouit{i)„ gardez de l'offenser.
Qui rajeunît par sa map[ie la vieiUesse-d'iCson
2. Ntmesis. — }. Nemcsis, ayant esté déflorée, par Jupiter, délivra d'un œuf, duqfiel est issue Hélène. (R.) Vous esdouit : vous fit édoie.^
QOUB HEU2NE. Jjy
Et d'un nouveau printemps foites-moy r-aniiçer..
if^on. vit rajeunir son esc;orce ancienne, Nul charme, ive %auroit renouyeller la mienne z^ Si je veux rajeunir, il ne faut plus aimer..
XXXHI('),
Si la-beauté se perd, fais-en part de bonne heure, Tandis qu'en son printemps tu la.vpis.fleuronner^ Si elle ne se perd , ne crajin point.de donner A tes amis le bien qui tQusjours te dismeure.
Venus , tu devrois estre en. mqi^ endroit meilleure , Et non dedans toq camp ainsi m'abandonner.
Tu me laisses ^toy-mesme, esclave emprisonner Es main3 d'une cruelle ^ où, il faut que je meure.'
Tu as changé. mon aise et mon cloux en amer ; Que devoi5.-iiî espérer de toy , germe de mer, Sinoa toute tempeste; et de toy, qui es femm^
De Vulcan , que du feu; de toy, g^rce de Mars , Que couteaux , qui sans cesse environnent mon ame D'orages ampureux, de fiâmes .et de dars?
Amour, seul artisan de mes proores malheurs , Contre qui sans repos au combat je m'essaye, M*a fait diedans le cœur une mauvaise playe.
Laquelfe en. lieu de sang ne verse que des pleurs.
Le meschant m'a fait pis: choisissant les meilleurs De ses traits., ja trempez aux vaines de mon faye , La langue ma nayrée, afin que je begave En lieu de raconter à chacun mes douleurs.
Phebus, qui sur Parnasse aux Muses sers de guide , Pren l'arc, revenge-moy contre mon homicide; J'ay la langue et le cœur percés de part en part(a).
û. Var. :
J'ay la langue a le cœur percez, l'ayant myy. I. Pris d'un epigiamme de Mdeager. (R.)
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Voy comme 1*un et l'iutre en bégayant me saî§^. Phebus, dés le berceau j'ay sutvy ton enseigne, Le capit^ne doit défendre son soadart(tf}.
a hère entroit au bain , et. te voyant près d'elle, m ceste elle te baille ann de le garder.
Ceinte de tant d'amours tu me vins regarder, Me tirant de tes yeux une flèche cruelle.
Muses , je suis navré; ou ma playe mortelle Guarissez , ou cessez de plus me commander.
Je ne suv vostre escole afin de demander Qui fait fa lune vieille , ou qui la fait nouvelle.
Je ne vous fais la cour comme un homme ocieux, Pour apprendre de vous le mouvement des cieux , Que peut la grande éclipse, ou que peut la petite.
Ou si Fortune ou Dieu ont fait cet univers.
Si je ne puis fléchir Hélène par mes vers , Cherchez autre escolier. Déesses, je vous quitte.
J'ay honte de ma honte , il est temps de me taire , Sans faire Tamoureux en un chef si grison.
Il vaut mieux obéir aux loix de la raison Qu'estre plus désormais en l'amour volontaire.
Je l'ay juré cent fois, mais je ne le puis faire. Les roses pour Thyver ne sont plus de saison. Voicy le cinquiesme an de ma longue prison , Esclave entre les mains d'une belle corsaire.
Maintenant je veux estre importun amoureux Du bon père Aristote , et d'un soin généreux
a, Var. :
Conserve les outils qui t'ont si bien seny.
Courtiser et servir la beauté de sa. fille (a) (i).
Il est temps que je sois de T Amour deslié :
Il vole comme un dieu; homme, je vais àpié ; IJ est jeune , il €sX fort; je suis gris et deoile,
Maintenant que Thyver de vagues empoulées Orgueiiiit les torrens , et que le vent , qui fuit , Fait ores esclatter les rives d'un grand bruit , Et ores des forests les testes effueillées j
Je voudrois voir d'Amour les deux ailes gelées, Voir ses traits tous gelez , desquels il me poursuit , Et son brandon gelé , dont la chaleur me cuit Les veines , que sa flame a tant de fois bruslées.
L'hyver est tousjours fait d'un gros air espessi , Pour le soleil absent . ny chaud , ny esclairci ; Et mon ardeur se fait aes rayons d'une face ,
Laquelle me nourrit d'imagination.
Tousjours dedans le sang j'en ay l'impression , Qui force de l'hyver les neiges et la glace.
XXXVI IL
Une seule vertu , tant soit parfaicte et belle. Ne pourroit jamais rendre un homme vertueux; Il faut le nombre entier, en rien défectueux: Le printemps ne se fait d'une seule arondelle.
Toute vertu divine , acquise et naturelle , Se loge en ton esprit. La nature et les cieux Ont versé dessus toy leurs dons à qui mieux mieux {b); Puis , pour n'en faire plus^ ont rompu leur modelle. Icy a ta beauté se joint la chasteté ,
a. Var. :
Ccurtizer un Platon à nostre vie utik.
b. Var. : leurs dons plus pridex»,
I. Sa fille la Philosophie
Ronsard, — I. xi
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Icy ITionqeur de Dieu , îcv la pieté ,
La crainte de mal-faire et la peur d'inlisimîe:
Iqr un cœur constant , qu'on ne peut esbranler. Pource , en lieu de mon cœur, d'Heiene et de ma vie. Je te veux désormais ma Pandore appeler («>.
Yeux , qui versez en l'ame , ainsi que deux planettes. Un esprit qui pourroit ressusciter les morts, Je sça^ de quoy sont faits tous les membres du corps , Mais je ne puis sçavoir quelle chose vous estes.
Vous n'estes sang ny chair, et toutesfois vous faictes Des miracles en moy, par vos regards si forts (^) ; Si bien qu'en foudroyant les mien;& par le dehors , Dedans vous me tuez de cent mille sagettes.
Yeux, la forge d'Amour, Amour n'a point de traits
Sue les poignans esclairs qui sortent de vos rais , ont le momdre à l'instant toute Tame me sonde. Je suis, quand je les sens , de merveille ravy ; Quand je ne les sens plus en mon corps, je ne vy : Ils ont en moy l'effect qu'a le soleil au monde (c).
Comme un vieil combatant qui ne veut plus s'armer» Ayant le corps chargé de coups et de vieillesse» Regarde en s'esbatant l'olympique jeunesse Pleme d|un sang bouillant aux joustes escrimer ; Ainsi je regardois du jeune dieu d'aimer,
a. Var. :
Je te devrais plastost mon destin appeler.
b. Var. : tant vos regards sont forts.
€. Var. ;
Sans les sentir je meurs; soudain je suh rrfait Quand je les sens au cœur, ayans U mesme effect En moy, par leur chaleur, pi'a le soUil au monde.
Dieu qm combat toasjours par ruse et par finesse , Les gaillards champions, qui d'une chaude presse Se veulent en l'arène amoureuse enfermer ;
Quand tu fis reverdir mon escorce ridée DePésclair de tes yeux ((z), ainsi que lit Medée Par herbes et par jus le père deJason.
Je n'a^r contre ton charme opposé ma défense; Toutesfois je me deuls de r'entrer en enfance , Pour perdre tant de fois l'esprit et la raison.
Laisse de Pharaon la terre égyptienne , Terre de servitude , et vien sur le Jourdain ; Laisse moy ceste cour et tout ce fard mondain , Ta Circe, ta Sereine et ta magicienne.
Demeure en ta maison pour vivre toute tienne , Contente-toy de peu : l'âge s'enfuit soudain. Pour trouver ton repos n'atten point à demain ; N'atten point que l'nyver^ur les cheveux te vienne.
Tu ne vois à la cour que feintes et soupçons ; Tu vois tourner une heure en cent mille façons; Tu vois la vertu fausse et vraye la malice.
Laisse ces honneurs pleins d'un soin ambitieux; Tu ne verras aux champs que nymphes et que dieux, Je seray ton Orphée, et toy mon Eurydice.
Ces longues nuicts d'hyver, où la Lune ocieuse Tourne si lentement son char tout à l'entour, Où le coq si tardif nous annonce le jour, Où la nuict est année à l'ame soucieuse ,
Je fusse mort d'ennuy sans ta forme douteuse, Qui vient , ô doux remède , alléger mon amour. Et , faisant toute nue entre mes bras séjour, Rafraichit ma chaleur, bien qu'elle soit menteuse.
tf . Var. : De ta charmante wix.
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Vraye , ta es faroache et fiere en cruauté; On jouvst de ta feinte en toute privautés Près d elle je m'endors , près d'elle je repose (a) (i);
Rien ne m'est refusé. Le bon sommeil ainsi Abuse par le faux mon amoureux souci.
S'abuser en amour n'est pas mauvaise chose.
Çj uand vous serez bien vieille, au soir, à la chandelle, ^Vi^Assisc auprès du feu , dévidant (6) et filant, Direz , chantant mes vers , et vous esmerveillant : Ronsard me celebroit du temps que j'estois belle.
Lors vous n'aurez servante oyant telle nouvelle , Desja sous le labeur à demy sommeillant .
Qui; au bruit (c) de Ronsard, ne s'aille réveillant) Bénissant vostre nom de louange immortelle.
Je seray sous la terre, et, fantosme sans os. Par les ombres myrteux je prendray mon repos; Vous serez au fouyer une vieille accroupie.
Regrettant mon amour et vostre fier aesaain.
Vivez, si m'en croyez, n'attendez à demain; Cueillez dés aujourd'huy les roses de la vie (2).
XLIII(J
Genévres hérissez . et vous, houx espineux, L'un hoste des aeserts, et l'autre d'un bocage ;
â. Var. :
On joujst de ioj fausse en toute privauti.
Pris ton mort je m'endors, pris de Iw/ je repose, b. Yar. : derisant. — c. Var. : au nom,
1 . Le texte et la variante sont presque anssi obscurs Tun que l'autre. On voit cependant que par ton mort, tafeinte^ il entend l'apparence produite par le visage.
Béranger avoit-il lu ce sonnet quand il chantoit
Vous vieillirez , à ma belle mahreste !
|. En 1 578, aux Amours diverses.
Lierre , le tapis d'un bel antre sauvage , Sources qui bouillonnez d'un surgeon sablonneux ;
Pigeons , qui vous baisez d'un baiser savoureux, Tourtres qui lamentez d'un éternel veufvage, Rossignols ramagers, qui d'un plaisant langage Nuict et jour rechantez vos versets amoureux.
Vous, à la gorge rouge, estrangere arondelle. Si vous voyez aller ma nymphe en ce printemps Pour cueillir des bouquets par ceste herbe nouvelle ,
Celle de qui l'amour vainquit la fantasie (()> Que Jupiter conceut sous un cygne emprunté; Ceste sœur des Jumeaux , qui fit par sa beauté Opposer toute Europe aux forces de l'Asie ,
Disoit à son miroûer, quand elle veit saisie Sa face de vieillesse et de hideuseté :
a Que mes premiers maris insensez ont esté De s'armer pour jouir d'une chair si moisic !
Dieux , vous estes cruels, jaloux de nostre temps ! Des dames sans retour s'envole le printemps {a) ; Aux serpens tous les ans vous ostez la vieillesse. »
Ainsi disoit Hélène en remirant son teint.
Cest exemple est pour vous , cueillez vostre jeunesse : Quand on perd son avril, en octobre on s'en plaint.
ë. Var. :
Dieux , vous estes jaloux et pleins de cruautl ! Des dames sans retour s'en-vole la beauté,
I. Il entend Hélène des Grecs, qui ravit mesme ceux lesquels par ouy dire avoient concea une imagination et fantasie de sa beauté. (R.)
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Ha ! que je suis marry que la mort nous dérobe Celuy qui le premier me fit voir ton attrait {a) ! Je le vy de si loin que la poincte du trait Demeura , sans entrer, dans les plis de ma robe (0-
Mais , ayant de plus près entendu ta parole Et veu ton œil aroant , qui de moy m'a distrait , Au cœur tomba la flèche avecque ton pourtrait, Heureux d*estre rautel(6) de ce dieu qui m'affole.
Esblouy de ta veue^ où T Amour fait son ny, Claire comme un soleil en flames infiny, Je n'osois t*aborder, craignant de ne plus vivre.
Je fu trois mois rétif; mais TArcher, qui me vit , Si bien à coups de traits ma crainte poursuivit Que , batu de son arc , m'a forcé de te suivre (2).
Lettre , je te reçoy, aue ma déesse en terre M 'envoyé pour me taire ou joyeux ou transi y Ou tous les deux ensemble, ô lettre, tout ainsi Que tu m'apportes seule ou la paix ou la guerre. Amour, en te lisant, de mille traits m'enferre ; Touche mon sein , à nn qu'en retournant d'ici , Tu contes à ma dame en quel piteux souci
â. Var. :
Heureux le chevalier que la mort nous desrobe Qui premier me fit voir de ta grâce V attrait,
b. Var. :
Mais plustost le pourtrait
Geste fin est d'Anacreon
Je vy pour sa beauté , tant j'ay le cœur en serre!
Touche mon estomac pour sentir mes chaleurs , Approche de mes yeux pour recevoir mes pleurs , Que torrent sur torrent ce faux amour assemble (a) ;
Puis, voyant les eifects d'un si contraire esmoy, Dy que Deucalion et Phaêton chez moyO»
L^in au cœur, l'autre aux yeux, se sont logez ensemble.
Lettre, de mon ardeur véritable interprète, Qui parle sans parler les passions du cœur, Posteaes amoureux , va conter ma langueur A ma dame, et comment sa cruauté me traite.
Comme une messagère et accorte et secrette Contemple , en la voyant , sa face et sa couleur, Si elle devient gaye ou palle de couleur, Ou d'un petit souspir si elle me regrette.
Fais omce de langue; aussi bien je ne puis Devant elle parler, tant vergongneux je suis, Tant je crains Tonenser ; et faut que le visage
Tout seul de ma douleur luy rende tesmoignage (b). Tu pourras en trois mots luy dire mes ennuis : Le silence parlant vaut ua mauvais langage.
Le soir qu'Amour vous fît en la salle descendre Pour oanser d'artifice un beau ballet d'amour,
â, Var. :
pour voir tomber mes pleurs
Que larme dessus larme Amour toujours m'assemble,
b. Var. :
Blâme de ma douleur, en rende tesmoignage, '
I. Par Deucalion, qui fut sauvé du déluge, et Phaéton, qui conduisit si mal le char du soleil , il entend Teau et le feu.
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Vos yeux , bien qu*ï\ fiist tiuîct . ramenèrent le iosr. Tant ils sceurent d'esclairs par la place respancve.
Le ballet fut divin , qui se souloit reprendre , Se rompre , se refaire , et tour ^essus retour Se mesler, s*escarter, se tourner à Pentour, Contr'imitant le cours du fleuve de Méandre.
Ores il estoit rond^ ores long, or' estroit, Or' en poincte . en triangle , en la façon qu'on voit L'escaciron de la Grue évitant la froidure.
Je faux, tu ne dansois, mais ton pied voletoit Sur le haut de ta terre; aussi ton corps s'estoit Transformé pour ce soir en divine nature.
XLIX
Je voy mille beautez, et si n'en voy pas une Qui contente mes yeux; seule vous me plaisez.; Seule, quand je vous voy, mes sens vous appaisez; Vous estes mon Destili , mon Ciel et ma Fortune , Ma Venus, mon Amour, ma Charité, ma brune, ^ui tous bas pensemens de l'esprit me rasez iTde hautes vertus l'estomac m'embrasez.
Me soulevant de terre au cercle de la lune.
Mon œil de vos regards spulument se repaist; Tout ce qui n'est pas vous luy fasche et luy despfaist, Tant il a par usance accoustumé de vivre
De vostre unique , douce , agréable beauté.
S'il pèche contre vous , affamé de vous suivre. Ce n^est de son bon gré , c'est par nécessité.
Ces cheveux, ces liens dont mon cœur tu enlasses, Gresles, primes, subtils, qui coulent aux tâtons,
I. Le commencement est fait sur ces vers de Bembe
Soave Sj^ttardo
Che quant' io vidi poi ;
Vago, amoroso, et pellegrin fca not ,
Rimembraado di lor, tenni ombùre et fumi..
Entre noirs et chastains , bruns , déliez. et long$, Tel que Venus les porte, et ses trois belles Grâces,
Me tiennent si estraint, Amour, que tu me passes Au cœur, -en les voyant , cent poinctes d'aiguillons , Dont le moindre des nœuds pourroit des plus félons. En leur plus grand courroux , arrester les menaces.
Cheveux non acheptez, empruntez ny fardez, Qui vostre naturel sans feintise gardez , Que vous me semblez beaux ! permettez que j'en porte
Un lien à mon col , à fin que sa beauté.
Me voyant prisonnier lié de telle sorte , Se puisse tesmoigner quelle est sa cruauté.
LI(i).
Je suis esmerveillé que mes pensers ne sont Las de penser en vous , y pensant à toute heure ; Me souvenant de vous , or' je chante , or* je pleure , Et d'un penser passé cent nouveaux se refont.
Puis, légers comme oy seaux, ils volent et s'en vont , M 'abandonnant tout seul, devers vostre demeure; Et , s'ils sçavoient parler, souvent vous seriez seure Du mal que mon cœur cache, et qu'on lit sur mon front.
Or sus venez , Pensers, pensons encor en elle, De tant y repenser je ne me puis lasser ; Pensons en ses beaux yeux et combien elle est belle ,
Elle pourra vers nous les siens faire passer. Venus non seulement nourrit de sa mammelle Amour^ son fils aisné , mais aussi le Penser.
LU
Belle fforge d'albastre , et vous, chaste poictrine , Qui les Muses cachez en un rond verdelet (2),
Non encore meur. (R
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Tertres d'agatbe(0 blanc, peths gazons de laict. Des Graœs le séjour, d* Amour et de Cyprine ;
Sein de couleur de liz et de couleur rosine, De veines marqueté (2), je vous vey par souhait Lever Tautre matin comme TAurore fait Quand vermeille die sort de' sa chambre marine.
Je vy de tous costez le Plaisir et le Jeu, Venus, Amour, la Grâce, armez d'un petit feu. Voler ainsi qu'enfans par vos cousteaux d'y voire,
M'esblouvr. m'assaïUir et surprendre mon fort; Je VY tant de beautez que je ne les veux croire. Un nomme ne doit croire aux tesmoins de sa mort.
Lin.
Lorsque le Ciel te fit (a), il rompit le modelle Des vertus, comme un peintre eijface son tableau , Et, quand il veut refaire une image du beau, Il te va retracer pour en faire une telle.
Tu apportas d enbaut la forme la plus belle.
Pour paroistre en ce monde un miracle nouveau.
Sue couleur, ny outil , ny plume ^ ny cerveau , é sçauroient égaler, tant tu es immortelle.
Un bon-heur te défaut: c'est Qu'en vens^nt ça bas Couverte de ton voile, on ne t'aamira pas,^ Tant fut ton excellence à ce monde incognetie,
Qui nVsa regarder les rayons de tes yeux ; Seul je les adoray comme un thresor des cieux. Te voyant en essence (?), et les autres en nue (4;.
a. Var. :
Quand le Ciel U fist nmtn,
I . Voila la perfection d'un tetm , qu'il soit rond, moyen, ferme et blanc. (R.)
a. Meslé de petits ruisseaux pourprins qui se voyent à travers la délicate peau. (R.)
En réalité. — 4. En apparence
Je te voulois nommer pour Hélène Ortygie ('), Renouvelant en toy d'Ortyge (») le renom.
Le tien est plus fatal : Hélène est un beau nom, Hélène, honneur des Grecs, la terreur de Phrygie.
Si pour sujet fertil. Homère t'a choisie, Je puis, suivant son train, qui va sans compagnon, Te chantant m'honorer, et non pas toy, sinon Qu'il te plaise estimer ma rude poésie.
Tu passes en vertu les dames de ce temps Aussi loin que Thyver est passé du printemps. Digne d'avoir autels, digne d'avoir empire.
Laure ne te veincroit de gloire ny crhonneur Sans le Ciel, qui luy donne un plus digne sonneur ()), Et le mauvais destin te fait présent du pire.
J'errois en mon jardin, quand au bout d'une allée Je vy contre l'hyver boutonner un soucy ; Geste herbe et mon amour fleurissent tout ainsi : La nei^e est sur ma teste, et la sienne est gelée.
G bien-heureuse amour en mon ame escoulée Pour celle qui n'a point de parangon icy.
Qui m'a de ses rayons tout l'esprit esciaircy. Qui devroit des François Minerve estre appellée ;
En prudence Minerve, une Grâce en beauté, Junon en gravité, Diane en chasteté.
Qui sert aux mesmes dieux comme aux hommes d'exem- ^i tu fusses venue au temps que la vertu [pie.
S'honoroit des humains, tes vertus eussent eu Vœuz , encens et autels, sacrifices et temple.
De Delos
}. Pétrarque.
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De myrte et de laurier, fueitle à fueille enserrez ^ Hélène , entrelassant une belle couronne , M'appella par mon nom : «Voila que je vous donne ; Derooy seule, Ronsard, fescrivain vous serez. »
Amour, qui Tescoutoit, de ses traits acerez Me pousse Hélène au cœur et son chantre m'ordonne : « Qu'un sujet si fertil vostre plume n'estonne: Plusl'argument est grand, plus cygne ( i ) vous mourrez .»
Ainsi me dit Amour,' me frappant de ses ailes; Son arc fit un grand bruit, les feuilles étemelles Du myrte ie senty sur mon chef tressaillir.
Adieu, Muses, adieu 1 vostre faveur me ^sse; Hélène est mon Parnasse (') ; ayant telle maistresse Le laurier est à moy, je ne sçaurois faillir.
LVIK
Seule, sans compagnie, en une grande satîe Tu fogeois Tautre jour, pleine de majesté.
Cœur vraiment généreux, dont la brave beauté Sans pareille ne treuve une autre qui l'egalle.
Ainsi seul en son ciel le Soleil se devalle , Sans autre compagnon en son char emporté ; Ainsi loin de ces oieux en son palais voûté Jupiter a choisi sa demeure royale.
Une ame vertueuse a tousjours un bon cœur; Le lièvre fuit tousjours, la biche a tousjours peur; Le lyon de soy-mesme asseuré se hazarde.
Cela qu'au peuple fait la crainte de la loy,
Meilleui[ poète
2. Ceux quivouloient devenir poètes alloient dormir dans cette montagne. (R.)
L.a naîfve vertu sans peur le fait en toy (a). La loy ne sert de rien quand la vertu nous garde.
Çj u'il me soit arraché des tetins de sa mère, ^^_Ce J€une enfant Amour, et qu'il me soit vendu : Il ne faut plus qu'il croisse ; il m'a desjà perdu (b) ! Vienne quelque marchand, je le mets à l'enchère.
D'un si mauvais garçon la vente n'est pas chère; J'en feray bon marché. Ah ! j'av trop attendu. Mais voyez comme il pleure! il m'a bien entendu. Appaise-toy, mignon, j'ay passé ma cholère.
Je ne te vendray point ; au contraire, je veux Pour page t'envoyer à ma maistresse Hetene, Qui toute te ressemble et d'yeux et de cheveux,
Aussi fine que toy, de malice aussi pleine.
Comme enfans vous croistrez et vous jourez tous deux ; Quand tu seras plus grand, tu me payras ma peine.
Passant dessus la tombe où Lucrèce (i) repose, Tu versas dessus elle une moisson de fleurs ; L'eschaufant de souspirs et l'arrousant de pleurs, Tu monslras qu'une mort tenoit ta vie enclose.
Si tu aimes le corps dont la terre dispose.
Imagine ta force et conçoy tes rigueurs;
â. Var. ^
La peur qui sert au peuple et de frein et de îo^ Ne sçauroit estonner ny ta vertu ny toy,
b. Vat. :
// ne fait que de naistre, et m*a desja perdu,
I . Geste Lucrèce estoit mademoiselle de Bacqueville, jeune, belle, sçavante, des plus parfaictes de la Cour, et qui estoic des meilleures amies d'Helene. (R.)
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Tu me Terris, cruelle, entre mille langueurs Mourir, puis oue la mort te plaist sur toute cbose.
C'est acte de pitié dlio&orer un cercueil , Mespriser les vivansest un sigoe d'orgueil.
Puis que ton naturel les fantômes embrasse,
Et qae rien n'est de toy, s'il n'est mort, estimé. Sans lanffttir tant de fois, esconduit de ta g[race. Je Teux au tout mourir pour estre mieux aimé.
LXC).
Je suis pourvostre amour dirersement malade.
Maintenant plein de froid, maintenant de chaleurs ; Dedans le cœur pour vous autant j'ay de douleurs Comme il y a de grains dedans vostre grenade.
Yeux qui fistes sur moy la première embuscade. Desattisez ma flamme et desseichez mes pleurs. Je faux, vous ne pourriez : car le mal dont je meurs, Est si grand qu'il ne peut se guarir d'une œillade.
Ma dame , croyez-mov, je trespasse pour vous ; Je n'ay artère, nerf, tendon, veine ny pouls Qui ne sente d'Amour la fièvre contmue.
L'Amour à la grenade en symbole estoit joint. Ses grains en ont encor la force retenue.
Que de signe et d'effect vous ne cognoissiez point (a).
Ma Dame, je me meurs, abandonné d'espoir ; La playe est jusqu'à l'os; je ne suis celuy mesme
fl. Var. ;
La grenade est d'Amowr{^) le symbole parfait : Ses grains en ont encor la force retenue, Que vous ne cognoissez de signe ny d'effait.
1. Bn I ^78, ce sonnet et les trois qui suivent sont dans \u Amonn diverses.
Comme aassi sont tontes pommef ; mais celle cy, i cmse
Que j'estoîs Pautre jour, tant la douleur extrême, Forçant la patience, a aessus moy pouvoir.
Je ne puis ny toucher, gouster, n'ouyr, ny voir; J'ay perau tous mes sens, je suis une ombre blesme; Mon corps n'est qu'un tombeau. Malheureux est qui Malheureux qui se laisse à T Amour décevoir 1 [ayme !
Devenez un Achille aux playes qu'avez faites : Un Telephe je suis, leguel s'en yi périr; Monstrez-moy par pitié vos puissances parfaites
Et d'un remède prompt daignez-moy secourir.
Si vostre serviteur, cruelle , vous défaites, Vous n'aurez le laurier pour l'avoir fait mourir.
Vovant par les soudars ma maison saccagée Et tout mon pays estre image de la mort (â).
Pensant en ta beauté, tu estois mon support.
Et soudain ma tristesse en joye estoit changée.
Résolu , je disois : « Fortune s'est vengée.
Elle emporte mon bien, et non mon reconfort. » Hà ! que je suis trompé ! tu me fais plus de tort Que n'eust fait une armée en bataille rangée.
Les soudars m'ont pilléj tu as ravy mon cœur ; Tu es plus grand voleur, )'en demande justice: Tu es plus oigne qu'eux de cruelle rigueur {b).
Tu saccages ma vie en te faisant service :
Encores te mocquant tu braves ma langueur, Qui me fait plus de mal que ne fait ta malice.
a. Var. :
Et mon pays couvert de Mars et de la Mort.
b. Var. :
Aux dieux qui n'oseroient chastier ta rigueur.
de la ferme et quasi amoureuse liaison de ses grains, plus paifaictemeot représente i'amoor et la concorde, {r.)
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Vous estes le bouquet de vostre bouquet mesme , Et la fleur de sa fleur, sa grâce et sa verdeur ; De vostre douce haleine il a pris son odeur; Il est, comme je suis, de vostre amour tout blesme.
Ma dame^ voyez donc, puisqu'un bouquet vous aime, Indigne de juger que peut vostre valeur.
Combien doy-je sentir en Tame de douleur.
Qui sers par jugement vostre excellence extrême.
Mais ainsi qu'un bouquet se flestrit en un jour, J'ay peur qu'un mesme jour flestrisse vostre amour : Toute amitié de femme est soudain effacée.
Advienne le destin comme il pourra venir.
Il ne peut de vos yeux m'oster le souvenir:
Il faudroit m'arracher le cœur et la pensée.
LXIV(i).
Je ne serois marry. si tu comptois ma peine.
De compter tes degreE recomptez tant de tois; Tu loges au sommet du palais de nos rois ; Olympe n'avoit pas la cyme si hautaine.
Je pers à chaque marche et le pouls et l'haleine; J'ay la sueur au front, j'ay l'estomach penthois, Pour ou>T un ennuy, un refus, une vois De desdain , de froideur et d'orgueil toute pleine.
Tu es, comme déesse, assise en très-haut lieu ; Pour monter en ton ciel je ne suis pas un Dieii. Je feray des degrez (a) ma plainte coustumiere,
T'envovant )usmi'en haut mon cœur devotieux.
Ainsi les nommes font à Jupiter prière.:
Les hommes sont en terre et Jupiter aux cienz.
a. Var. : de la cour.
I. Il y a une epignmme de ce subjea dans Martial. Maoc domi si te meroi voluique videre , etc.
Mon ame mille fois m'a prédit mon dommage; Mais la sotte qu'elle est, après Tavoir prédit, Maintenant s'en repent, maintenant s'en desait, Ety voyant ma maistresse, elle aime davantage.
Si 1 ame, si l'esprit qui sont de Dieu l'ouvrage, Deviennent amoureux , à grand tort on mesdit Du corps qui suit les sens , non brutal comme on dit , S'il se trouve esblouy des rais d'un beau visage.
Le corps ne languiroit d'un amoureux souci Si l'ame, si l'esprit, ne le vouloient ainsi; Mais du premier assaut l'ame se tient rendue (tf),
Conseillant comme royne au corps d'en faire autant. Ainsi le citoyen trahi du combatant {b) Se rend aux ennemis quand la ville est perdue.
LXVI
Il ne faut s'esbahir, disoient ces bons vieillars Dessus le mur troyen, voyans passer Hélène, Si pour telle beauté nous souffrons tant de peine : Nostre mal ne vaut pas un seul de ses regars.
Toutesfois il vaut mieux, pour n'irriter point Mars La rendre à son espoux, ann qu'il la remmeiné^
Sue voir de tant de sang nostre campagne pleine , ostre havre gaigné, l'assaut à nos rampars.
Pères, il ne falioit, à qui la force tremble. Par un mauvais conseil les jeunes retarder ; Mais, et ieunes et vieux, vous deviez tous ensemble Pour elle corps et biens et ville hazarder.
tf. Var. : est toute esperdue,
b. Var. : sans soldars combattant.
i. ce sonnet est fût snr ces vers du ). de Tlliade. Ou tifu^ii Tp^mi xeU ivxyqjuJ Jac Ax«ceùs , etc. Ronsard. — I. aj
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Menelas fîit bien sage et Paris, ce me semble^ L'un de la demander, Paiitre de la garder.
h ! belle liberté , qui me servois d'escorte y Quand le pied me portoit ob libre je vouloisl Ah ! que je te regrette f Helas ! combien de fois Ay-je rompu te )oug que malgré-moy |e porte 1
Puis je ray rattache , estant nay de la sorte Que sans aimer je sois et du plomb et du bois. Quand je suis amoureux, j'ay Vesprit et la vois, iTinvention meilleure et la Muse plus forte (i).
Il me faut donc aimer pour avoir bon esprit, Afin de concevoir des enfans {2) par escrît , Pour allonger mon nom aux dépens de ma peine.
Quel sujet plus fertil sçauroy-je mieux choisir Quele sujet qui fut d'Homère le plaisir, Cette toute divine et vertueuse Hélène (a) ?
Tes frères, les Jumeaux (;), qui ce mois verdureux Maistrisent, et qui sont tous deux liez ensemble , Te devroiènt enseigner, au moins comme il me semble, A te joindre ainsi qu'eux d'un lien amoureux. Mais ton corps nonchalant, revesche et rigoureux,
a. Var. :
' 'Prolongeant ma mémoire aux despens de ma vie. Je ne veux m'enquerir s'on sent après la mort ; Je le cioy, je perdroy d'escrire toute envie : Le bon nom qui nous suit est nostre reconfort.
I. Platon, en son Banquet, dit que l'Amour est un fort bon poète, a. Des livres , génération spirituelle.
Les Gémeaux , frères d'Hélène
POtJR HELENE. 3J5
^ui jamais nulie flamme amoureuse n'assemble (a), îiî ce beau mois de may, malgré tes ans, ressemble ( oerte de jeunesse 1 ) à Thyver froidureux.
Tu n'es digne d'avoir les deux Jumeaux pour frères ; A leur gentille humeur les tiennes sont contraires , Venus t'est desplaisante et son fils odieux.
Au contraire, par eux la terre est toute pleine De Grâces et d'Amours. Change ce nom d'Helene {b) ; Un autre plus cruel te convient beaucoup mieux.
ta simplicité, ny ta bonne nature , (y mesme ta vertu , ne t'ont peu garantir Que la Cour, ta nourrice, escole de mentir, Ivayt dépravé tes mœurs d'une fausse imposture.
Le proverbe dit vray : « Souvent la nourriture Corrompt le naturel. » Tu me l'as fait sentir, Qui, fraudant ton serment, m'avois au départir Promis de m'honorer de ta belle figure.
Menteuse contre Amour, qui vengeur te poursuit, Tu as levé ton camp pour t'enfuir de nuict , Accompagnant ta Royne ( ô vaine couverture ï ) ,
Trompant pour la faveur ta promesse et ta foy. Comment pourroy-je avoir quelque faveur de toi, Quand tu ne peux souffrir que je t'aime en peinture ?
Geste fleur de vertu pour qui cent mille larmes Je verse nuict et jour, sans m'en pouvoir soûler,
a. Var. :
Qui jamais en son cœur le feu d'Amour n'assemble.
b. Var. :
Au contraire, par eux tout est olein d*allegresse, De Grâces et d'Amours ; change de nom, maistresse.
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Peut Ueii sa destinée il ce Grec (i) esgaler, A ce fils de Thetis, à l',Mtre fleur des armes.
Le ciel iBJdin borna ses jours de peu de termes ; Il eut courte la rie, ailée à s'en aller (a); Maif son nom, nui a fait tant de bouches parl^, Luv sert contre la mort de pillters^et de termes ()}.
Il eut pour sa pouesse un excellent sonneur; Tu as pour tes vertus en mes vers un 4ionneur Qui malgré le tombeau suivra ta renommée.
Les dames de ce temps n'envient ta beauté, Mais ton nom tant de fois par les Muses chanté, Qui languiroit d'oubly si je ne t'eusse aimée.
Maistresse, quand je pense aux traverses d'Amour, Qu'ore chaude, ore froide , en aimant tu me don- Comme sans passion mon cœur tu passionnes , [nés ; Qui n'a contre son mal ny trêve ny séjour,
Je souspire la nuict, je me complains le jour Contre toy, ma Raison, qui mon tort abandonnes, Et , pleine de discours, coiifuse , tu t'estonnes Dés le premier assaut sans défendre ma tour (4). t
Non , si forts ennemis n'assaillent nostre place Quils ne fussent vaincus si tu tournois la face, Encores que mon cœur trahist ce qui est mien.
Une œillade, une main, un petit ris, me tue; De trois foibles soudars ta force est combattue ; Que te dira divine il ne dira pas bien.
Prompte à fuir
I. Termes, ou pluitost Hennés, sont û^puts d'hommes et de femmes sans bras et sans jambes , finissans en pointe par en bas. (R.)
4. Il entend ceste faculté de l'ame , dont la raison ett pieiniere et principale, qui règle l'inteUigence et la volonté. ÎR.)
POUR Helei^e. }57
fin que ton honneur coule parmy la plaine {a) Autant qu'il monte au ciel engravé dans un pin, Invoquant tous les dieux et respandant du vin , Je consacre à ton nom ceste belle fontaine.
Pasteurs, que vos troupeaux frisez de blanche laine Ne paissent à ces bords ; y fleurisse le thyn Et la fleur (i) dont le maistre eut si mauvais destin (^}, Et soit dite à jamais la fontaine d'Helene.
Le passant en esté s'y puisse reposer, Et, assis dessus Therbe, à Tombre composer Mille chansons d'Helene , et de moy luv souvienne.
Quiconques en boira, qu'amoureux il devienne , Et puisse , en la humant, une flame puiser Aussi chaude qu'au cœur je sens chaude la mienne.
STANCES
SUR LA FONTAINE D'HELENE Pour chanter ou reciter k trt>is personnes (i).
Le Premier.
Ainsi que ceste eau coule et s'enfuit panny l'herbe, Ainsi puisse couler en ceste eau le souci Que ma belle maistresse, à mon mal trop superbe, Engrave dans mon cœur sans en avoir mercy.
a. Var. :
Afin que ton renom s'estende par la plaine,
b. Var. :
Et tant de belles fleurs qui s'ouvrent au matin.
Imité en partie de Theocrite, Idyl. a
J5S Sonnets
Le Second.
Ainsi que dans ceste eau de )'eau mesme je verse ^ Ainsi de veine en veine Amonr, qé m^a blessé, Et qui tout à la fois son carquois ne renverse, Un breuvage amoureux dans le cœur m'a versé.
Le Premier.
Je vouloisde ma peine esteindre la mémoire; Mais Amour, qui avoit en la fontaine beu.
Y laissa son brandon, si bien qu'au Heu de boire De Teau pour Testancher, je n'ay beu que du feu.
Le Second.
Tantost ceste fontaine est froide comme glace. Et tantost elle jette une ardante liqueur; Deux contraires effets je sens quand elle passe, ^ Froide dedans ma bouche, et chaude dans mon cœur.
Le Premier.
Vous qui rafraichissez ces beHes fleurs vermeilles » Petits frères ailcz, Favones et Zéphyrs, Portez vers ma maistresse aux ingrates oreilles, En volant parmy l'air, quelqu'un de mes souspirs.
Le Second.
Vous, enfans de l'Aurore, allez baiser ma dame, Dites-luy que je meurs, contez-luy ma douleur. Et qu'Amour me transforme en un rocher sans ame. Et non , comme Narcisse , en une belle fleur.
Le Premier.
Grenouilles qui jasez quand l'an se renouvelle , Vous, gressets, qui servez aux charmes, comme on dit. Criez en autre part vostre antique quereHe; Ce lieu sacré vous soit à jamais interdit.
Le Second.
Philomele en avril ses plaintes y jargonne, Et ses bords sans chansons ne se puissent trouver;
mmmmmim^f^mmmmmmmi^mmmKmk
L'arondelle Testé, le ramier en automne, Le pinson en tout temps, la gadille en hyver.
Le Premier.
Cesse tes pleurs, Hercule, et laisse ta Mysie; Tes pieds de trop courir sont ja foibles et las : Icy les nymphes ont leur demeure choisie, Icy sont tes amours, icy est ton Hylas.
Le Second.
Que ne suis-je ravy comme Penfant Argive ?
Pour reveneer ma mort, je ne voudrois sinon Que le bord, le gravois, les herbes et la rive Fussent tousjours nommez d'Helene et de mon nom.
Le Premier.
Dryades , qui vivez sous les escorces sainçtes, Venez et tesmoignez combien de fois le jour Ay-je troublé vos bois par le cry de -mes plaintes. N'ayant autre plaisir qu'à soupirer d'amour.
Le Second.
Echo , fille de TAir, hostesse solitaire Des rochers, où souvent tu me vois retirer, Dy quantes fois le jour, lamentant ma misère , T ay-je fait souspirer en m'oyant souspirer ?
Le Premier.
Ny cannes ny roseaux ne bordent ton rivage.
Mais le gay poliot, des bergères amy ; Tousjours au chaud du jour le dieu de ce bocage , Appuyé sur sa fleute, y puisse estre endqrmy.
Le Second.
Fontaine , à tout jamais ta source soit pavée Non de menus gravois, de mousses ny d'herbis Mais bien de mainte perle à bouillons enlevée^ De diamans, saphyrs, turquoises et rubis. ^
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Le Premier.
Le pasteur en tes eaux nulle branche ne jette, Le bouc de son ergot ne te puisse fouler; Ains, comme un beau crystal tousiours tranquille et nette. Puisses- tu par les fleurs éternelle couler.
Le Second.
Les nymphes de ces eaux et les hamadryades.
Que Tamoureux satyre entre les bois poursuit, Se tenans main à main, de sauts et de gambades Aux rayons du croissant y dansent toute nuict.
Le Premier.
Si j'estois grand monarque, un superbe édifice Je voudrois te bastir, où je ferois fiimer Tous les ans à ta feste autels et sacrifice, Te nommant pour jamais la Fontaine d'aimer.
Le Second.
Il ne faut plus aller en la forest d'Ardeine (0 Chercher Teau dont Regnault estoit si désireux : Celuy qui boit à jeun trois fois à la fonteine , Soit passant ou voisin, il devient amoureux.
Le Premier.
Lune , qui as ta robe en rayons estoilée , Garde ceste fontaine aux jours les plus ardans; Defen-la pour jamais de chaud et ae gelée; Remply-la de rosée et te mire dedans.
Le Second.
Advienne après mille ans qu'un pastoureau desgoise Mes amours, et <)u'il conte aux nymphes d*icy près Qu'un Vandomois mourut pour une Saintongeoise, ETqu'encores son ame erre entre ces forests.
I . L'Arioste, M ler chant, dit qu'en ceste forest il y a deux foouines ù diverses d'effects que qui boit de l'une devient amoureux, et de l'autre perd son amour.
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Le Poète.
Garçons, ne chantez plus : jà Vespernous commande De serrer nos troupeaux ; les loups sont jà dehors. Demain à la frescheur, avec une autre bande, Nous reviendrons danser à Tentour de ces bords.
Fontaine , cependant, de ceste tasse pleine Reçoy ce vin sacré que je renverse en toy ; Sois ditte pour jamais la Fontaine d'Helene, Et conserve en tes eaux mes amours et ma toy.
Il ne suffit de boire en Teau que j'ay sacrée A ceste belle Grecque à fin d'estre amoureux ; Il faut aussi dormir dedans un antre ombreux Qui a, joignant sa rive, en un mont son entrée.
Il faut cPun pied dispos danser dessus la prée Et tourner par neuf fois autour d'un saule creux; Il faut passer la planche, il- faut faire des vœux Au père Sainct Germain, qui garde la contrée.
Cela fait, quand un cœur seroit un froid glaçon, Il sentira le feu d'une estrange façon Enflammer sa froideur. Croyez ceste escrîture :
Amour, du rouge sang des geans tout souillé . Essuyant en ceste eau son beau corps despouillé, Y laissa pour jamais ses feux et sa teinture.
Adieu, cruelle, adieu ! je te suis ennuyeux; C'est trop chanté d'Amour sans nulle recompense ; Te serve qui voudra, je m'en vais, et je pense Qu'un autre serviteur ne te servira mieux.
Amour en quinze mois m'a fait ingénieux, Me jettant au cerveau* de ces vers la semence ; La raison maintenant me r'appelle et me tanse, le ne veux si long temps devenir furieux.
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Il ne faut plus nourrir cest enfant gui me ron^e,
3ui les crédules prend comme un poisson à Tham, ne plaisante farce', une belle mensonge.
Un plaisir pour cent maux <\m s'en-vole soudain ; Mais il se faut résoudre et tenir pour certain Que l'homme est malheureux qui se repaist d'un songe.
ELEGIE
Six ans estoient coulez, et la septiesme année Estoit prescjues entière en ses pas retournée, guand , loin d affection , de désir et d'amour, n pure liberté je passois tout le jour.
Et , franc de tout soucjr qui les ame dévore, Je dormois dès le soir jusqu'au poinctde l'aurore: Car. seul maistre de moy, i'allois, plein de loisir. Où le pied me portoit, conduit de mon désir, Ayant tousjours es mains, pour me servir de guide , Aristote ou Platon, ou le docte Euripide , Mes bons hostes muets gui ne fâchent [amais; Ainsi que je les prens, ainsi je les remais.
douce compagnie et utile et honneste 1 Un autre en caquetant m'estourdiroit la teste.
Puis, du livre ennuyé, je regardois les fleurs , Fueilles , tiges , rameaux , espèces et couleurs, Et l'entrecoupement de leurs formes diverses. Peintes de cent façons, jaunes, rouges et perses. Ne me pouvant saouler, ainsi qu'en un tableau,* D'admirer la nature et ce qu'elle a de beau , Et de dire, en parlant aux fleurettes escloses : (c Celuy est presque Dieu qui cognoist toutes choses , Esloigné du vulgaire et loin des courtizans.
De fraude et de malice impudens artizans. »
Tantost j'errois seulet par les forests sauvages. Sur les bords enjonchez des peinturez rivages, Tantost par les rochers reculez et déserts, Tantost par les taillis, verte maison des cerfs.
J'aimois le cours suivv d*ufie longue rivière, Et voir onde sur onde allonger sa carrière, Et flot à Tautre flot en roulant s'attacher, Et, pendu sur le bord, me plaisoit d'y pescher. Estant plus resjou^ d'une chasse muette Troubler des escaillez la demeure secrette.
Tirer avecq' la ligne en tremblant emporté Le crédule poisson prins à Thaim apasté.
Su 'un grand prince n'est aise ayant pris à la chasse n cerf qu'en haletant tout un )our il pourchasse. Heureux si vous eussiez d'un mutuel esmoy Prins l'apast amoureux aussi bien comme moy,
aue tout seul j'avallay. quand , par trop désireuse, X)n ame en vos yeux oeut la poison amoureuse.
Puis, alors que Vesper vient embrunir nos yeux. Attache dans le ciel, je contemple les cieux, En qui Dieu nous escrit en notes non obscures Les sorts et les destins de toutes créatures ; Car luy, en desdaignant (comme font les humains) D'avoir encre et papier et plume entre les mains. Par les astres du ciel , qui sont ses caractères , Les choses nous prédit et bonnes et contraires ; Mais les hommes, chargez de terre et du trespas , Mesprisent tel escrit et ne le lisent pas.
Or le plus de mon bien, pour décevoir ma peine, Cest de ooire à longs traits les eaux de la fontaine Qyi de vostre beau nom se brave , et , en courant Par les prez , vos honneurs va tousjours murmurant. Et la royne se dit des eaux de la contrée :
Tant vaut le gentil soin d'une muse sacrée Qui peut vaincre la mort et les sorts inconstans. Sinon pour tout jamais , au moins pour un long temps. Là, couché dessus l'herbe, en mes discours je pense Que pour aimer beaucoup j'ay peu de recompense, STque mettre son cœur aux aames si avant.
C'est vouloir peindre en l'onde et arrester le vent; M'asseurant toutefois qu'alors que le vieil âge Aura comme un sorcier changé vostre visage ,
)64 $ONK«TS(
Et Ion que. vos ckeveut deviendront argentez , Et que vos yeux d'Amour ne seront plus hantez ,
goe tousjours vous aurei^ si qnek|ue soin vous touche, n Tespnt mes escrits , mon nom en vostre bouche. Maintenant qiie voicy l'an septième venir.
Ne pensez plus , Hélène , en vos laqs me tenir : La raison m'en délivre et vostre rigueur dnre. Puis il faut que mon âge obéisse à nature.
e m'enfîiy du combat, mon armée est desfaite
J 'ay perau contre Amour la force et la raison. Ja dix lustres passez, et ja mon poil grison , M'appellent au logis et sonnent la retraitte.
Si, comme je voulois, ta gloire n'est parfajte. N'en blasme point l'esprit, mais blasme la saison: Je ne suis ny Paris, ny deiloyal Jason; J'obeïs à la loy que la Nature a faite.
Entre l'aigre et le doux , l'espérance et la peur, Amour dedans ma forge a poly cest ouvrage.
Je ne me plains du mal, du temps ny du labeur.
Je me plains de moy-mesme et de ton faux courage. Tu t'en repentiras ^ si tu as un bon cœur ; Mais le tard repentir n'amende le dommage.
LXXVI(i).
Vous ruisseaux, vous rochers, vous antres solitaires. Vous chesnes, héritiers du silence des bois, Entendez les souspirs de ma dernière vois.
Et de mon testament soyez oresents notaires.
Soyez de mon mal-heur ndeles secrétaires, Gravez-le en vostre escorce, à fin que tous les mois Il croisse comme vous; cependant je m'en-vois
I . Je n'ai trouvé tt tomiet et le suivant que dans ks éditions potthumes.
Là bas privé de sens, de veines et d'artères. Je meurs pour la rigueur d'une (iere beauté [ui vit sans foy, sans loy, amour ne loyauté, ^i me succe le sang comme un tigre sauvage.
^Adieu, forests , adreu ! Adieu le verd séjour De vos arbres , heureux pour ne cognoistre Amour Ny sa mère, qui tourne en fureur le plus sage.
DIALOGUE
DE L'AUTHEUR et DU MONDAIN.
Est-ce tant que la mort ? est-ce si grand mal-heur Que le vulgaire croit ? Comme Theure première Nous lait naistre sans peine, ainsi l'heure dermere, Qui achevé la trame , arrive sans douleur. [leur
— Mais tu ne seras, plus ! -rr- Et puis?., quand la pal-
Sui blesmist nostre corps sans chaleur ne lumière ous perd le sentiment ! quand la main filandiere Nous oste le désir, perdans nostre chaleur !
— Tu ne mangeras plus. ^- Je n'auray plus envie De boire ne manger : c est le corps qui sa vie
Par la viande allonge et par réfection ;
L'esprit n'en a besoin. — Venus, qui nous appelle Aux plaisirs, te fiiira. — Je n'auray soucy d'elle: Qui nedesire plus n'a plus d'affection.
Helasl voicy le jour que mon maistre onenterre(t); Muses, accompagnez son funeste convoy.
Je voy son effigie , et au dessus i^voy La Mort, qui de ses yeux la hùatere luy serre. Voilà comme AtropK>s les nûjestez atterre
I. Charles IX mourut le )o mai
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Sans respectée jeunesse, ou d^empire, ou de fof . Charles, qui iieurissoit nagueres un graad roy. Est maintenant yestu d'une robbe de terre.
Hé ! tu me fats languir par cruauté d'amour ; Je suis ton Promethee, et tu es mon yautour.
La vengeance du ciel n'oubljra tes malices.
Un mal au mien pareil puisse uo [our t'advenir; Quand tu voudras mourir, que mourir tu ne puisses. Si justes sont les dieux , )e t'en verray punir.
LXXIX
e chantois ces sonnets, amoureux d'une Hélène
En ce funeste mois que mon prince mourut.
Son sceptre , tant fiit grand , Charles ne secourut Qu'il ne payast la dette à la nature humaine.
La Mort fut d'une part , et l'Amour, qui me meine, Estoit de l'autre part , dont le traict me ferut , Et si bien la poison par les veines courut Que j'oubliav mon maistre, atteint d'une autre peine.
Je senty dans le cœur deux diverses douleurs : La rigueur de ma dame, et la tristesse enclose Du Ro]r, que j'adorois pour ses rares valeurs.
La vivante et le mort tout malheur me propose ; L'un aime les regrets , et l'autre aime les pleurs , Car l'Amour et la Mort n'est qu'une mesme chose.
Fin du second livre des sonnets pour Hélène.
NICOLAS DE NEUFVILLE
Seigneur de Villeroy, Secrétaire d'Estat de Sa Majesté.
a du prochain hy ver je prevoy la tempeste, Ja cinquante et six ans ont neigé sur ma teste ,
Il est temps de laisser les vers et les amours
Et de prendre congé du plus beau de mes jours. J'ay vescu (Villeroy) si bien aue nulle envie En partant je ne porte aux plaisirs de la vie ; Je les ay tous goustez, et me les suis permis Autant que la raison me les rendoit amis , Sur Peschaffaut mondain jouant mon personnage
années
J*ay veu presque la France au bout denses journées ; J'ay veu guerres , débats, tantost trêves et paix , Tantost accords promis , redéfais et refais , Puis défais et refais ; j'ay veu que sous la lune Tout n'estoit que hazard et pendoit de Fortune.
}iè Amours diverses.
Ponr ttesflt la prudence est guide 4es hamains ; L'mvîodble Destin luy enchaisne les mains , La levant prisonnière, et tout ce qu'on propose Saaemcnt la Fortune autrement en dispose.
Je ro'efr'Vais saoul du monde, ainsi qu'na convié S'en-va saoul du banquet de quelque marié.
On du festin d'un roy, sans renfirongner sa face Si on autre après luy se saisist de sa place.
J'ay couru mon flambeau sans me donner esmoy. Le baillant à quelau'un s'il recourt après moy ; Il ne faut s'en fascner, c'est la toy de Nature , Où s'engage en naissant chacune créature.
Mais avant oue partir je me veux transformer Et mon corps untastia de plumes enfermer.
Un œil sous chaque plume , et veux avoir en bouche Cent lansues en parlant ; puis, d'où le jour se couche Et d'où l'aurore naist, déesse aux belles mains, Devenu Renommée , annoncer aux humains Que l'honneur de ce siede aux astres ne s'envole , Pour avoir veu sous luy la navire espagnolle Desoouvrir l'Amérique, et fait voir en ce temps Des hommes dont les cœurs , à la peine constants (a) Ont veu l'antre Neptune inconnu ae nos voiles Et son pôle marque de quatre grand's estoiles , Ont veu diverses gens, et, par mille dangers, Sont retournez chargez de fingots estrangers.
Mais de t'avoir veu naistre, ame noble et divine, Qui , d'un cœur généreux , loges en ta poitrine Les errantes vertus, que tu veux soulager En cest âge où chacun refuse à les .loger; En ceste saison , di»-je , en vice monstrueuse. Où la mer des malheurs d'une onde impétueuse Sur nous s'est débordée, où vivans avons veu Le mal que nos ayeulx n'eussent pensé ny creu.
a. Yir. :
Ufait naistre des cœurs
fiasles, coeurs de rochers, dont lu nobUs Uikttrs.
Amours diverses. j6^
En ce temps la comète en Pair est ordinaire, En ce temps on a veu le double luminaire Du ciel en un mesme an s'éclipser par deux fois; Nous avons veu mourir en jeunesse nos rois , Et la peste infectée, en nos murs enfermée , ••
Le peuple moissonner d'une main affamée.
Qui pis est . ces devins qui contemplent les tours Des astres et au ciel l'influence et le cours. Prédisent qu'en quatre ans (Saturne estant le guide) Nous verrons tout ce monde une campaigne vuide; . Le peuple carnassier la noblesse tuer.
Et des princes Testât s'altérer et muer.
Comme si Dieu vouloit nous punir en son ire, Faire un autre chaos et son œuvre destruire , Par le fer, par la peste, et embraser le sein De l'air pour estouffer le pauvre genre humain.
Toutefois en cet âge , en ce siècle de boue, Où de toute vertu la Fortune se joue , Sa divine clémence, ayant de nous soucy.
T'a fait , ô Villeroy, naistre en ce monae icy Entre les vanitez, la paresse et le vice , Et les séditions, qui n ont soint de justice; Entre les nouveautez , entre les courtizans , De fraude et de mensonge impudens artizans , Entre le cry du peuple et ses plaintes funèbres , Afin que ta splendeur esclairast aux ténèbres , Et ta vertu parust, par ce siècle eshonté.
Comme un soleil sans nue au plus clair de l'esté
J« diray davantage à la tourbe amassée Que tu as ta jeunesse au service passée Des roys , oui t'ont choisi, ayant eu ce bonheur D'estre employé par eux aux affaires d'honneur. Soit pour necnir le peuple, où soit pour faire entendre - Aux princes qu'il ne faut à ton maistre se prendre (d), > '
û, Var. :
Soit pour fléchir le peuple, ou pour faire paroistre Aux princes estrangers lagrandeur de ton maistre.
Ronsard. — I. J4
170 Amours
Par ta peine illustrant ta maison et ton nom.
Ainsi qu'au camp des Grecs le grand Agamemnon Bavoyoit par honneur en ambassade Ulysse, CKh y faisant à son prince et au peuple service , âby-mesme s'honoroit et les rendoit contens , Estimé le plus sage et facond de son temps.
H fut, comme tu es, amoureui de sa charge
Snt le roy se despouille et sur toy se descharge) , tu n'as point en Tame un plus ardant désir Îii'accomplir ton estât , seul but de ton plaisir, e tuant pour ton prince en la fleur de ton âge. Tant te travail actit eschauffe ton courage.
Je diray, sans mentir, encore que tu sois Hautement eslevé par les honneurs françois , Tu ne dédaignes point d'un haussebec de teste , Ny d'un sourcy hagard, des petits la requeste , Révérant sagement la Fortune j qui peut Nous hausser et baisser, tout ainsi qu'elle veut. Mais, comme départant ta faveur et ta peine A tous également, tu semblés la fontaine
?ji'un riche citoyen , par libéralité , • ait en larges canaux venir en sa cité , Laquelle verse après , sans différence aucune De grands et de petits, ses eaux à la commune.
Puis je veux devaller soubs la terre là bas Où commande Pluton, la Nuict et le Trespas, Et là, me promenant sous les ombres myrtmes, Chercher ton Morvillier et tes deux Ausbespines, Peux morts en leur vieillesse , et l'autre à qui la maia De la Parque trop tost trancha le fil humain. Tous trois grans orjnemens de nostre republique.
Puis, avant salué ceste bande héroïque , Dont les fronts sont tousjodrs de lauriers revestus, Je leur diray comment tu ensuis leurs vertus, £t comme après leur mort ton ame généreuse Ne voulut endurer que leur tumbe poudreuse Demeurast sans honneur, faisant faire à tous trois Des epitaphes grecs et latins et françois ,
Gage de ton amour, à fin que la mémoire De ces trois demy-dieux à jamais fust notoire, Et que le temps, subtil à couler et passer, Par siècles intinis ne la peust effacer.
Ces trois nobles esprits, oyans telle nouvelle, Danseront un péan dessus Tnerbe nouvelle , Et en frapant aes mains feront un joyeux bruit, Dequoy sans fourvoyer Villeroy les ensuit.
Or, con^me un endebté de qui proche est le terme De payer à son maistre ou Tusure ou la ferme , Et , n'ayant nv argent ny biens pour secourir Sa misère au oesoin, désire de mourir; Ainsi , ton obligé , ne pouvant satisfaire Aux biens que je te doibs, lejour ne me peut plaire; Presque à regret je vy et à regret je voy Les rayons du soleil s'estendre dessus moy.
Pource je porte en l'ame une amere tristesse Dequoy mon pied s'avance aux faux-bourgs de vieil- Et voy (quelque moyen que je puisse essayer) [lesse, Qjj'il faut que je desloge avant que te payer, STI ne te plaist d'ouvrir le ressort de mon coffre , Et prendre ce papier que pour acquit je t'offre, Et ma plume, qui peut, escrivant vérité , Tesmoigner ta louange à la postérité.
Reçois donc mon présent, s'il te plaist, et le garde En ta belle maison de Confiant (0, qui regarde Paris , séjour des roys , dont le front spacieux Ne void rien de pareil sous la vpute des cieux; Attendant qu'Apollon m'eschauffe le courage De chanter tes jardins, ton clos et ton bocage, Ton bel air, ta rivière et les champs d'alentour,
?ui sont toute l'année eschàuffez a'un beau jour; a forest d'orangers , dont la perruque verte De cheveux étemels en tout temps est couverte. Et tousjours son fruict d'or de 'ses fueilles défend
I. Gonflant est situé au-dessus de Paris, vers l'endsoit où la Marne se jette dans la Seine.
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Comme une mère fait de ses bras son ensuit.
Pren ce livre pour gafle et Itfy ^is , je te prie , Ouvrir en ma faveur ta belle librairie , Où logent sans parler unt d'hostes estrangers : Car il sent aussi bon que font tes orangers. ( i JS4.)
A LUY-MESME
Vous estes grand , je suis bas et commun , Et toutefois je ne suis inutile :
Tous les mestiers d'une excellente ville Ont divers prix et ne sont pas tous un.
Le ciel nous fait le sort blanc et le brun Comme il luy plaist, et la nature habile Fait Tun puissant et fait l'autre débile, Et mesmes biens ne départ à chacun.
D'un très haut roy vous maniez Taffaire , Du peuple bas je suis le secrétaire; Peuples et roys ne sont qu'un mesme corps.
c'est de Nature et du Ciel la coustume; Ainsi , du monde imitant les accors .
Vous honorant, vous honorez ma plume.
A LUY-MESME Luy donnant sa Pranciade.
auand Villerov nasquit en ce monde pour esire L'Hercule chasse>mal des bons espnts françois, Ainsi que Geryon pour un chef en eut trois.
Et homme monstrueux Nature le fit estre.
Il n'auroit au labeur la cenreUie si preste D'escrire en tant de lieux en un jobt tant de fbis^ De servir au public, aux princes et aux rois. S'il n'avoit qu'un cerveau, s'il n'avoit qu'une
Travailler nuict et jour en sa charge on le void ; Sa ville est superflue, à bon adroit il devoit Estre roy. par effect <:onune il est de naissance.
Doncques, luy présenter, pour me servir d'appuy, Mon livre plein de roy s., tout royal comme luy, ' C'est à son nom de roy donner les rois de France.
A LUY-MESME
III
ncor que vous soyez tout seul vostre lumière ,
^ Je vous donne du feu , non pas feu proprement, Mais matière qui peut s'allumer promptement , La cire, des liqueurs en clairté la première.
Secondant tous les soirs vostre charge ordinaire, Elle sera tesmoin que délicatement Vous ne passez les nuicts , mais que soigneusement Vous veillez jusqu'au poinct que le jour vous esçlaire.
Circe tenoit tousjours des cèdres allumez Pour ces flambeaux de nuict; vos yeux, accoustumez A veiller, pour du cèdre auront ceste bougie.
Recevez, Villeroy, de bon cœur ce présent Qui ja se réjouist et bien heureux se sent De perdre en vous servant sa matière et sa vie.
A LUY-MESME
IV. (1S78O
Les anciens souloient après souper Verser du vin en l'honneur de Mercure, Pour effacer (durant la nuict obscure) Les songes vains qui nous viennent tromper.
Et moy je veux tout le pavé tremper D'un vin versé, signe de bon augure, Que mon grana roy par sa gloire future Doit de son chef les estoiles frapper.
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C'est mon soleil , vous estes mes estoiles ; C'est luy qui rompt les ténébreuses voiles De mon esprit par son jour nompareil(tf);
Et toutefois les astres je regarae.
Le bon pilote aux estoiles prend garde Plus volontiers qu'il ne fait au soleil.
Dieux , si au ciel demeure la pitié , En ma faveur que maintenant on jette Du feu vengeur la meurtrière sagette^ Pour d'un mauvais punir la mauvaistié,
Qui seul m'espie, et seul mon amitié Va détraquant , lors que la nuict secrette Et mon ardeur honteusement discrette Guident mes pas où m'attend ma moitié.
Accablez , Dieux , d'une juste tempeste L'oeil espion de sa parjure teste , Dont le recard toutes les nuicts me suit;
Ou luy cfonnez Taveugle destinée
?uï aveugla le malheureux Fhinée bur ne voir rien qu'une étemelle nuict.
VI.(i
Ce Chasteau-neuf (>;, ce nouvel édifice.
Tout cnrichy de martre et de porphyre, Su'Amour bastit chasteau de son empire, i tout le ciel a mis son artifice, Est un rempart, un fort contre le vice, Où la vertu maistresse se retire , Que l'œil regarde et que l'esprit admire, Forçant les cœurs à luy faire service.
C'est un chasteau fee de telle sorte
«• Var. :
Di mon esprit délivré du sommeil.
VII.(i
Ce jour de may. qui a la teste peinte D'une gaillaroe et gentille verdeur, Ne doit passer sans que ma vive ardeur De vostre grâce un peu ne soit esteinte.
De vostre part, si vous estes atteinte Autant que moy d'amoureuse langueur, D'un feu pareil soulajgeons nostre cœur.
Qui aime bien ne doit point avoir crainte.
Le temps s'enfuit; cependant ce beau jour Nous doit apprendre à démener l'amour, Et le pigeon qui sa femelle baise.
Baisez-moy donc , et faisons tout ainsi Que les oyseaux , sans nous donner souci :
Après la mort on ne void rien qui plaise.
VÏÏI. (1560.)
En escrimant, le malheur eslança Sur mon bras gauche une arnie rabatue, Qui de sa pointe entre mousse et pointue Jusques à l'os le coude m'offença.
Jà tout le bras à saigner commença. Quand par pitié la beauté qui me tue De l'esiancher soigneuse s'évertue.
Et de ses doigts ma playe elle pença.
Las! dy-je lors, 51 tu as quelque envie De soulager les playes de ma vie Et luy donner sa première vigueur,
Non ceste-cy , mais de ta pitié sonde
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L'aspre toorment d'une autre plus profonde Que vergogneux je cèle dans mon cœur {a).
IX. A PHŒBUS[i$6o.](i
Sois médecin , Phœbus, de la roaistresse Qui tient mon cœur en servage si doux :
Vole à son lict et luy taste le pouls :
II faut qu'un Dieu guarisse une déesse .
Mets en effect ton mestier, et ne cesse De la penser et luy donner secours , Ou autrement le règne des amours Sera perdu , si le mal ne la laisse.
Ne ^uffre point qu'une blesme langueur De son beau teint efface la vigueur, Ny de ses yeux, où l'Amour se repose.
Exauce-moy , Phœbus aux beaux cheveux ; D'un mesme coup tu en guariras deux :
Deux cœurs en un n'est qu'une mesme chose.
Ode nepenthe et de liesse pleine, [beaux
Chambrette heureuse , ou deux heureux flam* De deux beaux yeux plus que les astres beaux Me font escorte après si longue peine 1 Or' je pardonne à la mer mhumaine. Aux flots, aux vents, mon naufrage et mes maux, Puis que par tant et par tant de travaux
a. Var. :
L'autre qu'amour m'engrave si profonde Par tes beaux yeux au milieu de mon cœur !
I . Ce sonnet avoit été fait, dans l'origine , pour quelque prince. Au 2e vera il v avoit : qui tient mon prince , et au dernier : Elle et mon duc n'est qu'une mesme chose.
Une main douce à si doux port me meine.
Adieu tormente , adieu t^peste , adieu , Vous , flots cruels, ayeux du petit dieu Qui dans mon sang a sa flèche souillée;
Ores ancré dedans le sein du port, En vœu promis j'appan dessus le bort Aux dieux marins ma despouille mouillée.
XI. (is6o
Mon Des-Autels, qui avez dés enfance Puisé de l'eau qui coule sur le mont Où les neuf Sœurs dedans un antre font Seules à part leur saincte demeurance;
Si autresfois Pamoureuse puissance Vous a planté le mvrte sur le front , En-amouré de ces oeaux yeux qui sont Par vos escrits Thonneur de nostre France ,
Ayez pitié de ma pauvre langueur, Et de vos sons adoucissez le cœur D'une qui tient ma franchise en contrainte.
Si quelquefois en Bourgongne je suis , Je flecniray par mes vers , si je puis , La cruauté de vostre belle Saincte.
CHANSON I. (1560
Petite nymphe folâtre.
Nymphette que j'idolâtre , Ma mignonne , dont les yeux Logent mon pis et mon mieux; Ma doucette , ma sucrée , Ma Grâce , ma Cytheréé , Tu me dois, pour m'appaiser, Mille fois le jour baiser.
[Tu m'en dois au matin trente Puis après disner cinquante , Et puis vingt après souper.
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Et qiioy ! me veux-tu tromper ?(i>]
Avance mes quartiers, belle , Ma tourtre , ma colombelle ; Avance-moy les quartiers De mes paymens tous entiers.
Demeure; où fuis-tu, maistresse?
Le désir qui trop me presse Ne sçauroit arrester tant [
S'il n'est payé tout contant.
Revien , revjen, mignonnette, Mon doux miel, ma violette, Mon œil . mon cœur, mes amours Ma cruelle, qui tous)Ours Trouves quelque mignardise, Qui d'une douce feintise Peu à peu mes forces fond , Comme on void dessus un mont S'escouler la neige blanche , Ou comme la rose franche Perd le vermeil de son teint.
Des rais du soleil atteint.
Où fuis-tu, mon angelette , Mon diamant , ma perlette } Là reviens, mon sucre doux , Sur mon sein ^ sur mes genoux , Et de cent baisers appaise De mon cceur la chaude braise.
Donne-m'en bec contre bec, Or' un moite, ores un sec.
Or' un babillard , et ores Un qui soit plus long encores Que ceux des pigeons mignars, Couple à couple fretillars.
Hà làl ma douce guerrière.
Tire un peu ta bouche arrière :
I . Les quatre vers qui précèdent se trouvent pour la première fois dans l'édition de i {76.
Le dernier baiser donné A tellement estonné De mille douceurs ma vie Qu'il me l'a presque ravie, Et m'a fait voir à demy Le nautonnier ennemy Et les plaines où Catulle , Et les rives où Tibulle, Pas à pas se promenant , Vont encores maintenant De leurs bouchettes bjesmies Rebaisottans leurs amies.
XII
Doux cheveux , doux présent de ma douce mais- Doux liens qui liez ma douce liberté, [tresse. Doux filets où je suis doucement arresté, Qui pourriez aaoucir d'un Scythe la rudesse ;
Cheveux, vous ressemblez à ceux de la princesseO» Qui eurent pour leur grâce un astre mérité ; CKeveux dignes d'un temple et d'immortalité, Et d'estre consacrez à Venus la déesse.
Je ne cesse , cheveux , pour mon mal appaiser. De vous voir et toucher, baiser et rebaiser.
Vous parfumer de musc , d'ambre gris et ae bâme ,
Et de vos nœuds crespez tout le col m'enserrer. Afin que , prisonnier, je vous puisse asseurer Que les liens du col sont les liens de l'ame.
I. Bérénice
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J'ay, qui me sert de jour» mes propres estincélles. Sans qu'un soleil jaloux, (bt.3ea flammes noaTelles, S'amuse si longtemps à lourpei* dans les cieux.
Argus règne en esté,. qui d'une {siHade espesse Espie l'amoureux parlant à ^i maistresse;.
Le jour est de l'amour ènnçmy dangereux.
Soleil j tu me desplats , la nuictiest trop meilleure; Pren pitié de mon mal , cache-toy de bonne heure : Tu fus, comme je suis , autrefois amoureux.
XIV
D'autant que l'arroeance est pire que l'humblesse, Que les pompes et fards sont tousjours desplaisaos, Sue les riches habits d'artifice pesans e sont jamais si beaux que la pure simplesse ; D'autant que l'innocente et peu caute jeunesse D'une vierge vaut mieux, en la fleur de ses ans, Qu'une dame esponsée abondante en enfans , U^autant j'aime ma vierge, humble et jeune maistresse.
J'aime un bouton vermeil entr'escios au matin, Non la rose du soir^ qui au soleil se lâche , J'aime un corps de jeunesse en son printemps fleury;
J'aime une jeune bouche, un baiser enfantin Encore non souillé d'une rude moustache, Et qui n'a point senty le poil blanc d'un mary.
CHANSON II. (1578
Çj uiconque soit le peintre ^ui a fait ^^V—Amour oyseau et luy a feint des ailes , Celuy n'avoit auparavant pourtrait , Comme je croy , sinon des arondelles;
Voire, et pensoit en peienant ses tableaux, Quand à l'ouvrage il avoit la main preste , Qu'hommes et dieux n'estoient que des oiseaux, Aussi légers comme il avoit la teste.
L'Amour, qui tient serve ma liberté,
DIVERSES. ^8l
I N'est point oiseau : constante est sa demeure;
i II a du plomb qui le tient arresté
Ferme en mon cœur jusqu'à tant que je meure.
t II est sans plume . il n'a le dos ailé ,
Et tel le peindre il faut que ie le face :
S'il estoit prompt , de moy s en fust volé
I Depuis cinq ans, pour trouver autre place.
XV
Amour, tu me fis voir pour trois grandes merveilles Trois sœurs allans au soir se ponrmener sur l'eau, Qui croissoient à l'envy, ainsi qu'au renouveau Croissent dans un pommier trois pommettes pareilles.
Toutes les trois estoient en beauté nomparetlles ; Mais la plus jeune avoit le visage plus beau , Et sembloit une fleur voisine <run ruisseau Qui mire dans ses eaux ses richesses vermeilles.
Ores je souhaittois la phis vieille en mes voeusç , Et ores la moyenne , et ores toutes deux ; Mais tousjours la plus jeune estoit en ma pensée ;
Et priois le Soleil de n'emmener le jour.
Car ma veue en trois ans n'eust pas esté lassée De voir ces trois soleils qui m'enflamoient d'amour.
XVI
Chacun me dit : Ronsard, ta maistresse n'est telle Comme tu la descris. Certes, je n'en sçay rien : Je suis devenu fol, mon esprit n'est plus mien, Je ne puis discerner la laide de la belle.
Ceux qui ont en amour et prudence et cervelle. Et jugent des beautés, ne peuvent aimer bien : Le vray amant est fol et ne peut estre sien , S'il est vray que l'amour une fureur s'apelle.
Souhaiter la beauté que chacun veut avoir.
Ce n'est humeur de sot .mais d'homme de sçavoir, Qui , prudent et rusé , cnerche la belle chose,
le ne sçaurois juger, tant la fureur me suit ;
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Je suis aveugle et fol , un jour m'est une nuit , Et U fleur (Tun chardon m'est une belle rose.
Oi
XVII. (i
uand Testé dans ton lict tu te couches malade , ^^^^G)u verte d'un linceul de roses tout semé. Amour, d'arc et de trousse et de flèches armé, Caché sous ton chevet se tient en embuscade.
Personne ne te void qui d'une couleur fade Ne retourne au logis ou malade ou pasmé .
Qu'il ne sente d'amour tout son cœur entame , Ou ne soit esbioûy des rais de ton oeillade.
C'est un plaisir de voir tes cheveux arrangez Sous un scoflon peint d'une sove diverse, Voir deçà, voir aelà, tes membres allongez ,
Et ta main , qui le lict nonchalante traverse, Et ta voix, qui me charme et ma raison renverse Si fort que tous mes sens en deviennent changez.
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oulant tuer le feu dont la chaleur me cuit Les muscles et les nerfs, les tendons et les veines, Et cherchant de trouver une fin i mes peines, Je vy bien à tes yeux que j'estois esconduit.
D'un refus asseuré tu me payas le fruit Que j'esperois avoir : 6 espérances vaines I fondement assis sur débiles arènes!
Mal-heureux qui l'amour d'une dame poursuit (a) !
beauté sans merci , ta fraude est descouverte; J'aime mieux estre sage après quatre ans de perte Que plus long temps ma vie en langueur desseicher.
Je ne veux point blasmer ta beauté , que j'honore
M. Var. :
Malheureux qui sof-mesme abuse et se séduit l 1 . Dans réd. de 1 578, ce sonnet est adressé ï Helèoe.
Je ne suis mesdisant comme fut Stesichore, Mais je veux de mon col les liens destacher.
CHANSON III. (1S
Plus estroit que la vigne à Pormeau se marie De bras souplement forts , Du lien de tes mains, maistresse, je te prie,
Enlace-moy[ le corps , Et , feignant de dormir, d'une mignarde face,
Sur mon front penche-toy ; Inspire, en me baisant, ton haleine et ta grâce
Et ton cœur dedans moy ; Puis, appuyant ton sein sur le mien, qui se p&me.
Pour mon mal appaiser, Serre plus fort mon col et me redonne Tame
Par Tesprit d'un baiser.
Si tu me fais ce bien , par tes yeux je te jure,
Serment qui m'est si cher.
Que de tes bras aimez jamais nulle avanture
Ne pourra m'arracher; Mais , souffrant doucement le joug de ton empire ,
Tant soit-il rigoureux , Dans les Champs Elysez une mesme navire
Nous passera tous deux.
Là, morts de trop aimer, sous les branches myrtines.
Nous verrons tous les jours Les héros près de nous avec les héroïnes (a)
Ne parler que d'amours.
Tantost nous dancerons par les fleurs des rivages
Sous maints accords divers, Tantost , lassez du bal , irons sous les ombrages
Des lauriers tousiours verds , Où le mollet Zephyre en haletant secoue
â. Var. :
Les anciens héros auprls des héroïnes
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De sonspirs printjnîers Ores les orangers, ores, mignard , se joue
Parmy les citronniers.
Li du plaisant avril la saison immortelle
Sans eschanffe le suit , La terre sans labeur, ae sa grasse mamelle ,
Toute chose y produit.
D'enbas la troupe sainte autrefois amoureuse.
Nous honorant sur tous.
Viendra nous saluer, s'estimant bien-heureuse
De s'accointer de nous; Puis , nous faisant asseoir dessus llierbe fleurie ,
De toutes au milieu , Nulle, et fût-ce Procris, ne sera point marrie
De nous quitter son lieu :
Non celle qu'un taureau sous une peau menteuse
Emporta par la mer ; Non celle qu'Apollon vid, vierge despiteuse,
En laurier se former; Ny celles oui s'en vont toutes tristes ensemble ,
Àrtemise et Didun ; Ny ceste belle Grecque à qui ta beauté semble.
Comme tu fais de nom.
Cest honiieur. ceste loy («), sont noms pleins d'impos- Que vous alléguez tant, sottement inventez [tare De nos pères rêveurs, par lesquels vous osiez Et forcez les presens les meilleurs de Nature.
Vous trompez vostre sexe et luy faites injure; D'un frein imaginé faussement vous doutez Vos plaisirs, vos désirs, vous et vos voiontez, Vous servant de la loy pour vaine couverture.
Cest honneur, ceste loy , sont bons pour un lourdaut Qui ne cognoist soy-mesme et les plaisirs qu'il faut
XX
Çj ue me servent mes vers et Jes sons de ma lyre , ^'^^ Quand nuict et jour je change et dé moeurs et Pour aimer sottement un visage trop beau ? [de peau Mal-heureux est celuy qui pour l'amour souspire î
J« pleure , je me deuls , je suis plein de martyre , Je fais mille sonnets, je me romps le cerveau , Et si je suis hay : un amoufeux nouveau Gaigne tousjours ma place , et je ne Pose dire.
Ma dame en toute ruse a l'esprit bien appris, Qui me hait maintenant que d'elle suis espns. O dure cruauté 1 Avant que je i'aimasse ,
Elle n'aimoit que moy; mais ores à mespris Me met comme un esclave , et s'encourt à la chasse Pour en reprendre un autre ainsi qu'e^ m'a pris {û}.
VŒU A VENUS Pour garder Cypre contre l'armée du Turc.
XXL (15720
Belle déesse, amoureuse Cyprine, Mère du Jeu , des Grâces et d'Amour, Qui fais sortir tout ce qui vit au jour, Comme du tout le germe et la racine;
«. Var. :
Qtii tottsjours cherche an autre aprh qu*eHe m'a pris. Quand a* elle je bruslois, son feu devenoit moindre ;
Mais ores que je feins n'estreptus enflami.
Elle brus le de moy. Pour estre tien aimi, H faut aimer bien peu, beaucoup promettr tt feindre. Ronsard. — 1. 2$
^86 Amours diverses.
Idalienne, AmathontC; Erycine, Défais des Turcs Cypre, ton beau séjour ; Baise ton Mars , et tes bras à Tentour De son. col pKe , et serre sa poktrme.
Ne permets point au'un barbare seigneur Perde ton isle et souille ton honneur; De ton berceau chasse autre-part la guerre.
Tu le feras : car d'un trait de tes yeux Tu peux fléchir les hommes et tes dieux, Le ciel , la mer , les enfers et la terre.
XXII
e faisois ces sonnets en Tantre Piéride ,
Quand on vid les François sous les armes suer. Quand on vid tout un peuple en fureur se ruer, Quand Bellonne sanglante alloit devant pour ^ide ; ^Juand, en lien de fta loy, le vice, Thomiclde, L'impudence , le meuEtre , et se sçavoir muer En Glauque et en Protée et F Estât remuer, E^toient tiltres d'honneur, nouvelle Thebaïde.
Pour tromper les soucis d'un temps si vicieux , J'escrivois en ces vers ma complainte inutile. Mars aussi bien qu'Amour de larmes est joyeux.
L'autre Çierre est crueUe, et la mienne eâ gentille La mienne fmiroit par un combat de deux , Et l'autre ne pourroit par un camp de cent mille.
Fin dts Amours dhenes.
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PIECES RETRANCHÉES DES AMOURS
as ! pleust à Dieu n'avoir jamais tâté Si follement le tetin de m'amie! [vie Sans ce malheur, l'autre plus grande en-
Jamais, helas! ne m'eust le cœur tenté.
Comme un poisson , pour s'estre trop hâté , Par un appast , suit la fin de sa vie , Ainsi je vais où la mort me convie , D'un beau tetin doucement apâté.
Qui eust pensé que le cruel destin Eust enfermé sous un si beau tetin (Jn si grand feu, pour m'en faire la proye?
Avisez donc quel seroit le coucher Entre ses bras, puis qu'un simple toucher De mille morts innocent me foudroyé !
*ay cent fois espreuvé les remèdes d'Ovide , Cent fois [e les espreuvé encore tous les jours , Pour voir si je pourray de mes vieilles amours , Qui trop m'ardent le cœur, avoir l'estomach vuide. Mais cet amadoueur. qui me tient à la bride, Me voyant approcher au lieu de mon secours, Maugré moy tout soudain fait vanoyer mon cours. Et d où je vins mal-sain malade il me reguide.
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Hil poète romain, il te lut bien-aisé,
Suand a'une courtizane on se voit embrasé, onner quelque remède à fin qu'on s'en dépestre: Mais lliomme accort qui voit les yeux de mon soleil, Qui n'a de chasteté ni (Phonneur son pareil, PTus il est son esclave et plus il le veut estre.
A ton frère Paris (') tu semblés en beauté, A ta sœur Polyxene en chaste conscience, A ton frère Helenin en prophète science, A ton parjure ayeul en peu de loyauté;
A ton père Priam en brave royauté, Au vieillard Antenor en mielleuse éloquence , A ta tante Antigone en superbe arrogance, A ton grand frère Hector en fiere cruauté.
Neptune n'assit onc une pierre si dure Dedans le mur Troyen que toy, pour qui j'endure Un million de morts, ny Ulysse vain()ueur
N'emplit tant Ilion de feux, de cris et d'armes, De souspirs et de pleurs, que tu combles mon cœur De brasiers et de morts, de sanglots et de larmes.
IV
Entre tes bras, impatient Roger (Pipé du fara de magique cautelle].
Pour refroidir ta chaleur immortelle, Au soir bien tard Alcine vint loger (2).
Opiniastre à ton feu soulager, Ore planant, ore nouant sus elle, Dedans le gué d'une beauté si belle
1 . Il confond poétiquement sa Cassandre avec la Cassandre troyenne.
2. Roger, dés qu'il arriva au chasteau de la belle magicienne Alcine, obtint d'icelle ce que les amans souhaitent le plus. (Mur.)
RETRANCHÉES. jpi
Toute une nuit tu appris à nager (a).
En peu de temps le gracieux Zephyre , D'un vent heureux empoupant ton navire , Te fit surgir dans le port amoureux.
Mais quand ma net de s'aborder est preste , Tousjours plus loin quelque horrible tempeste La single en mer, tant je suis mal-heureux.
V(is6o).
Petit nombril , que mon penser adore , Et non mon œil , qui n eut oncques le bien De te voir nud . et qui mérites bien Que quelque ville on te bastisse encore;
Signe divin oui divinement ore Retient encor randrogyne lien , Combien et toi, mon mignon, et combien Ton embonpoint folastrement j'honore.
Ny ce beau chef, ny ces yeux, ny ce front, Ni ce doux ris , ni cette main qui fond Mon cœur en source et de pleurs me fait riche,
Ne me pourroient la douleur alenter Sans espérer quelque jour de taster Ton compaignon^ où mon plaisir se niche (^).
NI
VIti$67).
ce corat , qui double se compassé ur mainte perle entée doublement,
«. Var. (IJ84) :
Entre les bras d*wu dame si belle , Tu sceus d'Amour et d'elle te vanger.
b. Var. (1578):
Ny ce beau sein où les flèches se font, Que les beautez diversement se forgent,
Ne me pourroient la douleur conforter Sans espérer quelque jour de taster Ton compagnon, où les Amours se logent.
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Ny ceste bouche, oh vit fertîlement
Un mont d'odeurs qui le Liban surpasse;
N y ce bel or qui frisé s'eotrelasse En mille noads crespez folastremeot, Ny ces œillets égalez uniment Au blanc des lis encharnez dans sa face;
Ny de ce front le beau ciel esclarcy, Nv le double arc de ce double sourcy, N ont à la mort ma vie abandonnée:
Seuls vos beaux yeux (ob le certain archer.
Pour me tuer, d'aguet se. vint cacher) Devant le soir inissent ma journée.
VI
e seul penser, qui me fait devenir
é Brave d'espoir, est si doux que mon ame^ Desja saignée, impuissante se pâme, Yvre ou bien qui me doit advenir.
Sans mourir donc pourray-j^e so^stenir Le doux combat que me garde ma dame, Puis qu'un penser si brusquement l'entame Du seul plaisir d'un si doux souvenir?
Helas! Venus, que l'escume féconde Non loin de Cypre enfanta dessus l'onde^ Si de fortune en ce combat je meurs .
Reçoy ma vie , ô déesse, et la cuiae Par les odeurs de tes plus belles fleurs Dans les vergers du paradis de Gnide.
VU
Çj uand en songeant ma folastre j'accole, ^Vi^Laissant mes flancs sus les siens s'alonger, Et que d'Un branle habilement léger En sa moitié ma moitié je recole.
Amour adonc si follement m'affole^
Su'un tel abus je ne voudroy changer»
on au butin d un rivage estranger,
Non au sablon qui jaunit en Pactole.
Mon Bieu^ quel neur et quel contentement M'a fait sentir ce faux recolement, Changeant ma vie en cent métamorphoses !
Combien de fois, doucement agite, Suis-je ore mort, ore resuscité, Entre cent lis et cent vermeilles roses l
IX
J'iray tousjours et rêvant et songeant En ceste prée où je vy Pangelette Qui d'espérance et de crainte m'alaitte Et dans ses yeux mes destins va logeant.
Quel or onde en tresses s'allongeant Frappoit ce jour sa gorce nouvelette !
De quelle rose et de quelle fleurette Sa face alloit comme Iris se changeant !
Ce n'estoit point une mortelle femme Oue je vy lors , ny de mortelle dame ElTe n'avoit ny le front ny les yeux.
Donques, mon cœur, ce ne fut chose étrange Si je fu pris : c'étoit vrayment un ange Qui pour nous prendre estoit venu des cieux.
Ayant par mort mon cœur des-alIié De son subjet, et Pestincelle esteinte^ J'allois chantant, et la corde desceinte Qui si long temps m'avoit ars et lié.
Puis je disois : « Hé I quelle autre moitié.
Après la mort de ma moitié si sainte, D un nouveau feu et d'une neuve estrainte Ardra, noûra, ma seconde amitié 1 »
Quand je senty le plus froid de mon am^ Se rembraser d'une nouvelle flame, Prin$e es filets des reths idaliens^
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Amour reveult. pour eschaufer ma glace,
Su'autre œil me bnisle et qu'autre main m'enlasse 'flame heureuse, 6 plus qu'heureux liens !
Au mesme lict où pensif je repose, PresQue en langueur ma dame trespassa Au mois ae juin, quand la fièvre effaça Son teint d'œiliets et sa lèvre de rose.
Une vapeur avec sa fièvre esclose, Entre les draps son venin délaissa.
Qui par destin, diverse, m'offensa D^une autre fièvre en mes veines enclose.
L'un après l'autre elle avoit froid et chaut : Ne l'un ne l'autre à mon mal ne défaut.
Et, quand l'un croist, l'autre ne diminue.
L'âpre tourment tousjours ne la tentoit.
De deux jours l'un sa névre s'alentoit.
Las ! mais la mienne est tousjours continue.
Veufye maison des beaux yeux de ma dame, Qui près et loin me paissent de douleur.
Je t'acompare à quelque pré sans fleur, A quelque corps orfenn de son ame.
L'honneur au ciel, est-^e pas ceste flame
?ui donne aux dieux et lumière et chaleur ?
on ornement , est^e pas la valeur De son bel œil, qui tout le monde enflame ?
Soient tes buffets chargez de masse d'or Et soient tes murs empeinturès encor De mainte histoire en fils d'or enlassèe ;
Cela , maison , ne me peut réjouir, Sans voir chez toy ceste dame et l'oûir.
Que j'oy tousjours etvoy dans ma pensée.
XIII
Detoy, Paschal(i), il me plaistque j'escrive, Qui , de bien loin le peuple abandonnant, Vas des Romains les trésors moissonnant Le long des bors où la Garonne arrive.
Haut d'une langue éternellement vive , Son cher Paschal Tholose aille sonnant, Paschal ! Paschal ! Garonne (2) resonnant.
Rien que Paschal ne responde sa rive.
Si ton Durban (î), l'honneur de nostre temps , Lit quelauefois ces vers par passe-temps, Di-luy, Paschal (ainsi l'aspre secousse
Qui m'a fait cheoir ne te puisse émouvoir) :
« Ce pauvre amant estoit diene d'avoir Une maistresse ou moins belle ou plus douce. »
XIV(is67).
Amour, tu semble' au phalange (4) oui point, Luy de sa queue et toy de ta auaarelle(J) :
De tous deux est la pointure mortelle , Qui rampe au cœur, et si n'apparoist point.
Sans soufrir mal tu me conduis au point De la mort dure, et si ne voy par auelle Playe je meurs, ny comme ta cruelle Poison autour de mon ame se joint.
Ceux qui se font saigner le pié dans l'eau
1. Pierre Paschal , gentil-homme natifdu bas pays de Languedoc, homme savant et d'une telle éloquence latine que mesme le sénat de Venise s'en est quelquefois émerveillé. (Mur.)
2. Fleuve passant à Tholose, là où Paschal fait sa résidence. (Mur.)
3. Michel Pierre de Mauleon, protonotaire de Durban, conseiller en Parlement à Tholose. (Mur.)
4. Phalanges , insectes dont U piqûre est mortelle, ainsi que dit Nicandre.
Quadrelle, flèche
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Meurent sans mal , pour un crime nouveau Fait à leur roy par traitreuse cautelle.
Je meurs comme eux, voire et si je n'ay fait Encontre Amour ny trayson ny forfait.
Si trop aymer un crime ne s'appelle.
XV(i$6o).
Celuy qui boit, comme a chanté Nicandre, De l'aconite, il a l'esprit troublé.
Tout ce qu'il voit luy semble estre cloublé Et sur ses y;eux la nuit se vient ^pandre.
Celuy qui boit de l'amour de Cassandre , Qui par ses yeux au cœur est écoulé, Ilperd raison, il devient affolé ; Cent fois le jour la Parque le vient prendre.
Mais la cnaux vive, ou la rouille, ou le vin,, Ou Tor fondu, peuvent bien mettre fin Au mal cruel que l'aconite donne ;
La mort sans plus a pouvoir de ^arir Le cœur de ceux que ma dame empoisonne ,- Mais bien-heureux qui peut ainsi mourir !
XVI
Foudroye-moy le corps ainsi que Capanée (1), O père Jupiter, et de ton feu cruel Esteins-moy l'autre feu qu'Amour continuel Tousjours m'allume au cœur d'une flame obstinée.
Eh ! ne vaut-il pas mieux qu'une seule journée Me despouille soudain de mon fardeau mortel Que de souffrir tousjours en l'ame un tourment tel Que n'en souffre aux enfers l'ame la plus damnée!
Ou bien, si tu ne veux, Père, me foudroyer, Donne le désespoir, qui me meine noyer,
I . capanée, contempteur des dieux, fut foudrayé par Jupiter sur les murs de Thebei. (B.)
M 'élançant du sommet d'un rocher solitaire,
Puis qu'autrement, par soin, par peine et par labeur, Trahy de la Raison, je ne me puis défaire D'Amour, qui maugré-moy tient fort dedans mon cœur.
XVII(is6.o).
Je vous envoyé un bouquet que ma main Vient de trier de ces fieurs épanies ; Qiii ne les eust à ce vespre cueillies, Clieutes à terre elles fussent demain.
Cela vous soit un exemple certain Que vos beautez, bien qu elles soient fleuries, En peu de temps seront toutes flaitries.
Et, comme fleurs, périront tout soudain.
Le temps s'en va , le temps s'en va , ma dame ; Las! le temps non, mais nous nous en-allons.
Et tost serons estendus sous la lame.
Et des amours desquelles nous parlons , Quand serons morts, n'en sera plus nouvelle.
Pour ce aymez-moy ce pendant qu'estes belle.
XVIII (istSo).
Vous nt le voulez pas ? Et bien ! j'en suis content , Contre vostre rigueur Dieu me doiât patience , Devant qu'il soit vihgt ans j'en auray la vengeance , Voyant ternir vos yeux, qui me travaillent tant. On ne voit amoureux au monde si constant Qui ne perdist le cœur, perdant sa recompence ; Quant à moy, si ne fust la longue expérience Que j'ay de ma douleur, je mourrois à l'instant.
Toutesfois,'quand je pense un peu dans mon courage Que je ne suis tout seul des femmes abusé ETque de plus accorts en ont receu dommage,
,lt pardonne à moy-mesme et m'ay pour excusé ; Puis vous qui me trompez en estes coustumière, Et, qui pis est, sur toute en beauté la premièrev
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XIX (1560). I
Je ne suis seulement amoureux de Marie, 1
Anne ( i ) me tient aussi dans les liens d'Amour ; '
Ore Tune me plaist^ ore Tautre à son tour.
Ainsi TibuHe aymoit Nemesis et Délie.
Un loyal me dira que c'est une folie D'en aymer, inconstant, deux ou trois en un jour, Voire, et au'il faudroit bien un homme de séjour Pour, gaillard, satisfaire à une seule amie.
Je respons, mon Choiseul '2] , que je suisamoureux» Et non pas jouissant de ce bien doucereux , Que tout amant souhaitte avoir à sa commande.
Quant à moy, seulement je leur baise la main^ Les^eux, le front, le col, les lèvres et le sein, Et nen que ces biens-là, mon Choiseul, ne démanche
CHANSON (1572)
Je te hay bien (croy-moy ). maistress« Je te hay bien , je le confesse , Et te devrois encor plus fort Hayr que je ne fais la mort.
Toutesfois il faut que je t'ayme Plus que ma vie et que moy mesme:
Car plus ta fiere cruauté Me rejette , plus ta beauté ( Pour mourir et vivre avec elle ) A ton service me rappelle.
Anne etoit sœur de Marie des Sfarquets
2. Christophie de Choiseul. Ce sonnet fut plus tard 4^ié à Cherottvrier, l'un des meiUeun amis de l'auteur.
yf'.
Vostre plus jeune sœur, d'autant que le bouton D'un rosier franc surpasse une rose sauvage.
Je n^e sçaurois nier qu'un rosier de bocage Ne soit plaisant à l'œil et qu'il ne sente bon ; Aussi je ne dy pas que vostre sœur Annon Ne soit belle. Mais quoy 1 vous Testes davantage.
Je sçais bien qu'après vous elle a le premier prix , Et que facilement on deviendroit éprts De son jeune en-bon-point si vous estiez absente.
Mais, quand vous paroissez, lors sa beauté s'enfuit , Ou morne elle devient, par la vostre présente Comme les astres font quand la lune reluit.
XXI (i$6o).
Bien que vous surpassiez en grâce et en richesse Celles de ce pays et de toute autre part.
Vous ne devez pourtant, et fussiez-vous princesse, Jamais vous repentir d'avoir aymé Ronsard.
C'est luy, dame , qui peut avecque son bel art Vous affranchir des ans et vous faire déesse ; Il vous promet ce bien, car rien de luy ne part Qui ne soit bien poli , son siècle le confesse.
Vous me responderez qu'il est un peu sourdaut, Et que c*est déplaisir en amour parier haut; Vous dites vérité, mais vous celez après
Que luy, pour vous ouyr, s'approche à vostre oreille, Et qu'il baise à tous coups vostre bouche vermeille, Au milieu des propos, d^autant qu'il en est près.
XXII
Mon amy puisse aimer une femme de ville, Belle, courtoise, honeste et de doux entretien; Mon haineux puisse aimer au viUage une fille Qui soit badine, sote, et oui ne sçache rien.
rout ainsi qu'en amour le plus excellent bien Est d'aimer une femme et sçavante et gentille ,
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Aussi le plus grand mal à ceux qui aiment bkn^ C'est d'aimer une femme indocte et mal-habille.
Une gentille dame entendra de nature Quel plaisir c'est d'aimer: l'autre n'en aura cure, Se peignant un honneur dedans son esprit sot.
Vous l'aurez beau prescher et dire qu'elle est belle; Froide comme un rocher, vous entendra prés d'elle Parler un jour entier et ne respondra mot.
XIII(i)6o).
e croY Que je roourroy si ce n'estoit la Muse Qui deçà , qui de là , fidèle, m'accompaigne , Sans se lasser, par bois, par champs, et par montaigne. Et de ses beaux presens tous mes soucis abuse.
Si je suis ennuyé, je n'ay point autre ruse Pour me desennuyer, que Clios ma compaigne ; Si tost que je l'invo(]ue elle ne me dédaigne Me venir saluer, et jamais ne s'excuse.
Des presens aes neuf Sœurs soit en toute saison Pleine tonte ma chambre et pleine ma maison , Car la rouille jamais à leurs beaux dons ne touche..
Le thvm ne fleurit pas aux abeilles si doux.
Comme (eurs beaux presens me sont doux à la Souche, Desquels les bons esprits ne fiirent jamais saouls.
XXIV(is6o).
Baîf , il semble à voir tes rymes lansoureuses Que ta sois seul amant en France langoureux , Et <)ue tes compagnons ne sont point amoureux. Mais déguisent leurs vers sous plaintes malheureuses.
Tu te trompes, Baîf; les peines doloreuses D'amour autant que toy nous rendent doForeux ^ ' Sans nous feindre un tourment; mais tu es plus heureux. Que nous à raconter tes peines amoureuses.
Quant à moy, si i'estois ta Frandne chantée, Je ne serois jamais ae ton vers enchantée
Qui. se feisnant un dueil, se fait pleurer soy-mesme.
Non, ceiuy n*aime point, ou bien il aime peu, Qui peut donner par signe à cognoistre soateu , Et qui peut raconter le quart de ce quil aime.
XXV(!s6o).
Hé! <)ae me sert, Pasquier, ceste, belle verdure Qui rit parmy les prez, et d'ouîf les oiseaux, b'ouîr en-contre-val le gazouillis des eaux,. Et des vents printanniers le gracieux murmure.
Quand celle qui me blesse et de mon mal n'a cure Est absente de moy. et, pour croistre mes maux, Me cache la clarté ae ses astres jumeaux , De ses yeux, dont mon cœur prenoit sa nourriture ?
J'aimeroy beaucoup mieux qu'il fust hyvertousjours : Car l'hyver n'est si propre à nourrir les amours Comme est le renouveau, qui d'aimer me convie;
Ainçois de me hair, puis que je n'ay pouvoir En ce beau mois d'avril entre mes bras d'avoir Celle qui dans ses yeux tient ma mort et ma vie.
XXVI (i$6o).
Otoy oui n'es de rien en ton cœur amourçuse Que a'honneoret vertu qui te font estimer, ?uoy Fen glace et en feu voirras-tu consommer . bu|Ours mon pauvre cœur sans luy estre piteuse I Bien que vers-moy tu sois ingrate et dédaigneuse, Fiere, dure, rebelle et nonchalant' d'aimer, Encor je ne me puis engarder de nommer La terre où tu nasquis sur toutes bien-heureuse. Je ne te puis hair, quo]r que tu me sois fière, Mais bien je hay celuy qui me mena de nuit Prendre de tes oeayx y^ux l'accointance première.
Celuy, sans y penser, à la mort m'a conduit, Celuy seul me tua. Hé, mon Dieu I n'est-ce pas Tuer que de conduire un homme à son trespas?
Ronsard. — I. 26
mmmmm
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XXVII
Autre (j['en jure Amour) ne se sçauroit vanter D'avoir part en mon cœur, vous seule en estes. Vous seule gouvernez les brides de mon aroe [dame. Et seuls vos yeux me font ou pleurer ou chanter.
Ils m'ont sceu tellement d'un regard enchanter,
le je ne puis ardoir d'autre nouvelle flamme ;
land j'aurois devant moy toute nue une femme , _ jcores sa beauté ne me sçauroit tenter.
Si vous n'estes d'un lieu si hautain que Cassandre, Je ne sçaurois qu'y faire ; Amour m'a fait descendre Jusques â vous aimer; Amour, qui n'a point d'yeux.
Qui tous les jours transforme en cent sortes nouvelles, Ai|pe , cygne , taureau , ce grand maistre des dieux^ Pour le rendre amoureux de nos femmes mortelles.
XXV m (1560).
Las 1 pour vous trop aimer je ne vous puis aimer : Car il faut en aimant avoir discrétion, Helas! je ne l'ay pas, car trop d'affection Me vient trop follement tout le cœur enflammer.
D'un feu désespéré vous faites consommer Mon cœur, que vous bruslez sans intermission, Et si bien la fureur nourrit ma passion Que la raison me faut, dont je me deusse armer.
Ah I guarissez-moy donc de ma fureur extrême, Afin qu^vec raison honorer je vous puisse , Ou pardonnez au moins mes fautes à vous-mesmes.
Et le péché commis en tastant vostre cuisse : Car je n eusse touché en lieu si deflendu Si pour trop vous aimer mon sens ne fust perdu.
XXIX
Orna belle Maistresse*! à tous le moins prenez De moy vostre servant ce rossignol en cage :■ Il est mon prisonnier, et je vis en servage
De vous, qui sans mercy en prison me tenez.
Allez donc, Rossignol, en sa chambre, et soniiez Mon dueil à son aureille avec vostre ramage, Et, s'il vous est possible, émouvez son courage A me faire mercy, puis vous en revenez.
Non, non, ne venez point, que feriez-vous chez-moy? Sans aucun reconfort , vous languiriez d'esmoy : Un prisonnier ne peut un autre secourir.
Je n'ay pas, rossignol, sur vostre bien envie; Seulement )e me hay et me plains de ma vie , Qui languit en prison , et si n'y peut mourir.
XXX (is6o).
L'an se rajeunissoit en sa verte jouvence , Quand je m'épris de vous , ma Sinope cruelle ; Seize ans estoit la fleur de votre âge nouvelle, Et vostre teint sentoit encores son enfance.
Vous aviez d'une infante encor la contenance, La parolle et les pas; vostre bouche estoit belle. Vostre front et vos mains dignes d'une immortelle , Et vostre œil^ qui me fait trespasser quand j'y pense.
Amour, qui ce jour-là si grandes beautez vit. Dans un marbre , en mon cœur, d'un trait les escrivit ; Et si, pour le jourd'huv^ vos beautez si parfaites
Ne sont comme autrefois . je n'en suis moins ravy. Car je n'ay pas égard à cela que vous estes, Mais au doux souvenir des beautez que je vy.
XXXI
Avant vostre partir je vous fais un présent (Bien que sans ce présent impossible est de vivre) : Marie, c'est mon cœur qui brusle de vous suivre; Mettez-l'en vostre coche , il n'est pas si pesant.
Il vous sera fidèle, humble et obéissant.
Comme un qui de son gré à vous servir se livre; Il est de toute amour, fors la vostre, délivre.
404 Pi te ES
Hiii b vostrc le tut y et uist le nul tni^il sent. Mais plus vous le tuez , et plus vostre se aaïamt.
Et dh que pour le moins iT vaut le gentil -homnie Q$i d'amour vous enflamme et n'en est enjlam<i.. merveilleux effeU de j'incoustaoce humaine I Ccluy qui aime bien languit tousjdurs ep peine; Cdi^ qui n'aime point est toujoun bien aimé.
XXXtUijâol.
Ma Sinope, mon coeur, ma tie et ma lumière , Autant que vous passez toute jeune pucelle Ea grâce et en beautf , autant vous estes celle Qui m'estej k grand tort inconstante et légère.
Pardon siie^l'ay dit: ias! plus vous m'estesfiire, Plus vous me decevei, plus vous me semblez belle. Plus vous m'estes volage , inconstante et rebelle, Et plus je vous estime, et plus vous m'estes chère.
Vous fournissant d'amy qui fut plus beau que moy, Plus jeune et plus dispos, mais non d'amour si forte. Doncques je me condamne et vous absous du fait; Car c'est bien ta raison que U peine je porte , ' SioQpe, et non paS vous, du pechi que j'ay fait.
XXXintiifio}. .
D'an sang froid , noir et lent , je sens glacer mon cœur, [touche;
Quand quelcun parle 1 voui, ou qaand quekûn vons
J^out contre celuy qui reçoit tant d'honneur.
Je sujs (je ne mens point) jaloux de voslre sœur, De mon ombre, de rho);, de mes yeux , de ma boucht ; Ainsi ce petit Dieu qui la raison me bouche Me tient tousjours en doulCj en soupçon et en peur.
Je pe puis les aimer, mais |e les hay bien (nrt. Les h)ys ni les amans De veulent point ensemble
RETRA.NCH^^S. 40$
Avoir de compagnons. HélaS;! je leur ressemble : Plus tost que d en avoir, je destre la mort'(â).
XXXIV
C'est trop aimé, pauvre Ronsard; délaisse D'estre plus sot , et le temps despendu A pourchasser l'amour d'une maistresse, Comme perdu pense l'avoir perdu.
Ne pense pas, si tu as prétendu En trop haut lieu une haute déesse, Que pour ta peine un bien te soit rendu :
Amour ne paist les siens que de tristesse.
Je cognois bien que ta Sinope t'aime , Mais beaucoup mieux elle s'aime soy-mesme.
Qui seulement amy riche désire. .
Le bonnet rona , que tu prens maugré toy.
Et des puinez ta rigoureuse loy, La font changer, et (peut-estre) à un pire.
XXXV
Je ne sçaurois aimer autre que vous , Non, dame, non, je ne sçaurois le faire; Autre que vous ne me sçauroit complaire.
Et fust Venus descendue entre nous.
Vos yeux me sont si gracieux et dous , Que d'un seul clin ils me peuvent défaire ,
£. Var. ( I f 78) :
Je ne puis aimer ceux à ^ui vous faites chefé ,' Fussent-ils mes cousins, mes oncles , ou mon pin; Je maudis leurs faveurs , j'abhorre leur bon^heari
Les amans et tes rois de compagnon ne veulent; S'ils en ont de fortune , en armes ils s'en deulcnt. Avoir un compagnon, c'tst avoir un seigneur.
I. Tiré de Catulle, qui dit
Miser Catalle , desinas ineptire.
Et quod vides periisse , perditum ducu*
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D'on autre clin tout soudain me refaire »
Me faisant vivre ou mourir en deux coups.
Quand je serois cinq cens mille ans en vie , Autre que vous, ma mignonne, m'amie^ Ne me feroit amoureux devenir.
Il me faudroit refaire d'autres veines; Les miennes sont de vostre amour si pleines.
Qu'un autre amour n'y sçauroit plus tenir.
XXXVI (i$6o).
Pour aimer trop une fiere beauté , Je suis en peine, et si ne sçaurois dire D'où ny comment me survint mon martire , Ny à quel jeu je perdy liberté.
Si sçay-je bien que je suis arresté Au lacs d'Amour; et si ne m'en retire, Ny ne voudrois, car plus mon mal empire, Et plus je veux y estre mal-traitté.
Je ne dy pas , s'elle vouloit un jour Entre ses bras me guarir de l'amour, Que son vouloir bien à gré je ne prinse.
Hé. Dieu du ciel! hé, qui ne le prcndroit !
9uana seulement de son baiser un prince , bire un grand Dieu, bien-heureux se tiendroit.
XXXVII ds^o).
Dictes , maistrcsse, hé que vous ay-je fait? Hé pourquoy, las ! m'estes-vous si cruelle ?
Ay-je failly de vous estre fidelle , Ay-ie envers vous cpmmis quelque forfait(') ?
Dictes, maistresse, hél que vous ay-je fait?
Hé pourquoy, las! m'estes-vous si cruelle ?
Ay-je failly ae vous estre fidelle,
I. Il répète les quatre preniien vers, d'une mignardise ^oi n'a point mauvaise grâce , encore que la loi du somid ■e le permette. (B.)
RETRANCH-ÉES. 407
Ay-je envers vous commis quelque forfait ?
Certes^ nenny, car plustost que de faire Chose qui deust tant soit peu vous desplaire, J 'aimerois mieux le trespas encourir.
Mais je voy bien que vous bruslez d'envie De me tuer: faictes-moy donc mourir, Puis qu'il vous plaist, car à vous est ma vie.
XXXVIII (is6o).
Plus que jamais je veux aimer, maistresse , Vostre bel œil , qui me détient ravy Mon cœur chez luy du jour que je le vy.
Tel , qu'il sembloit celuy d'une déesse.
C'est ce bel œil qui me paist de liesse ; Liesse , non , mais d'un mal dont je vy ; Mal , mais un bien qui m'a tousjours suivy, Me nourrissant de joye et de tristesse.
Déjà deux ans évanouis se sont Que vos beaux yeux, en me riant, me font La playe au cœur, et si ne me soucie
Quand je mourrois d'un mal si gracieux , Car rien ne part de vous ny de vos yeux Qui ne me soit trop plus cher que la vie.
XXXIX (is6o).
entil barbier, enfant de Podalire( 1)9 Je te supply, saigne bien ma maistresse, Et qu'en ce mois, en saignant, elle laisse Le sang gelé dont elle me martire.
Encore un peu dans la palette tire De son sang froid, ains dé sa glace espesse, Afin qu'après en sa place renaisse Un sang plus chaud, quj de m'aimer l'inspire. Ha! comme il sort! c'estoit ce sang si noir
I. Podalire estoit fils d'Esculape et frère de Machaon, tous deux célèbres pour avoir excellé en l'art de médecine. (B.)
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Sue je n'ay peu de mon chant émouvoir n sousptrant pour eHe mainte année.
Ha! cest assez, cesse, gentil barbier.
Ha , je me pasme ! et mon ame estonnée S'évanouist en voyant son meurtrier.
XL
Hé ! Dieu du ciel , je n'eusse oas pensé Qu'un seul départ eust cause tant de peine !
Je n'ay sur mov nerf, ny tendon, ny veiae,
inhumaine, Avecques elle, en s'en-allant , enuneine Mon pauvre Cttur, de ses beaux y;eux blessé.
Que pleust à Dieu ne l'avoir jamais vene 1 Son œil si beau ne m'eust la flame esmeue Par oui me faut an toarment recevoir.
Tel , que ma main m'occiroit à cette heure Sans un penser que j'ay de là revoir, Et ce penser garde que je ne meure.
XLI
D'une belle Marie en. une autre Marie , Belleau , je suis tombé , et dire ne te puis De laquelle des deux plus amoureux je suis, '' ' Car j'en aime bien Tune , et l'autre est bien jn'amle. '
Plus mon affection en amour est demie, Et plus ceste moitié me consomme d'ennuis :
Car au lieu d'une à' part , deux au coup j'en poursuis, Et, pour en ainwr tine, une -autre je n^ublie.
Or tousjours l'amitié plusest enracinée , Plus long-temp^ ^(« est ferme, et plus est obstinée A sou^rirde ramour 4'èrage véhément^:
Hé ! sçais-tu pas, Belleau, que deux ancres jettées,
?uand les vents ont plus fort leS bndes aeitées , fennent mieux une nef qu'une ancre seulement ?
XLII(i.s6o).
f^ uand je serais un Turc, un Arabe, ou un Scythe, ^S^Pauvre, captif, malade, et d'honneur dévestu, Laid, vieillard, impotent, encor' ne devrois4u Estre, comme tu es, envers moy si dépite.
Je suis bien asseuré que mon cœur ne mérite D'aimer en si bon lieu, mais ta seule vertu Me force de ce faire; «t plus je suis batu De ta fiere rigueur, plus ta beauté m'incite.
Si tu penses trouver un serviteur qui soit Digne de ta beauté , ton penser te déçoit, Car un dieu (tant s'en-faut un homme) n'en est digne.
Si tu veux donc aimer, il faut changer de cœur : Ne sçais-tu que Venus (>) (bien qu'elte fust divine) Jadis pour son amy choisit bien un pasteur?
XLIII
Dame , je ne vous puis offrir à mon départ Sinon mon pauvre cœur; prenez-le^ je vous prie. Si vous me le prenez, autre nouvelle amie (J'en jure par vos yeux) jamais n'y aura part. Je le sens déjà bien, comme joyeux ii part Hors de mon estomach, peu soigneux de ma vie, Pour vous aller servir, et rien ne le convie D'y aller (ce dit-il) que vostre doux regard.
Or, si vous le chassez , je ne veux qu'il revienne Dedans mon estomach en sa place anaenne, Comme celuy qui hait ce qui vous desplaira.
Il m'aura oeau conter sa peine et son maliaîse, Car, bien qu'il soit â moy, plus mien il ne sera , Pour ne voir rien chez-moy (Dame) qui vous desplaise.
I. La fin de ce sonnet est prise des Hymnes ({'Homerp, en celle de Venus o& 9 dit qu'elle devint «moarettse d'Aii^ chiw:
JLyx(9tu. i tlpai «i yhut/in tfUf>9». IfMiÂ ^v/^i.' (ft.)
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XLIV
D ossignol, mon mignon, qui dans cesie saulaye iXVas seul de branche en branche k ton gré voletant. Et chantes à l'envy de moy qui vais chantant Celle qu'il faut tousjours que dans la bouche j'aye.
Nous souspirons tous deux ; ta douce voix s'essaye De sonner les amours d'une qui t'aime tant, Et moy, triste, je vais la beauté regrettant Qui m'a fait dans le cœur une si aigre playe.
Toutefois, Rossignol, nous différons d'un poinct: C'est que tu es aime, et je ne le suis point. Bien que tous deux ayons les musiques pareilles.
Car tu fléchis t'amie au doux bruit de tes sons, Mais la mienne, qui prent A dépit mes chansons. Pour ne les escouter se bouche les aureilles.
XLV(is6o).
Pource que tu sçais bien que je t*aime trop mieux , Trop mieux dix mille fois que je ne fais ma vie, Que je ne fais mon cœur, ma bouche, ny mes yeux. Plus que le nom de mort tu fuis le nom d'amie.
Si je faisois semblant de n'avoir point envie D'estre ton serviteur, tu m'aimerois trop mieux, Trop mieux dix mille fois que tu ne fais ta vie, Que tu ne fais ton cœur, ta bouche ni tes yeux.
C'est d'amour la coustume, alors que plus on aime, D'estre tousjours haï : je le sçay par moy-mesme. Qui suis tousjours banny du meilleur de tes grâces.
Quand jeraime sur toute. Helas! que doy-je faire? Si je pensois guarir mon mal par son contraire, Je te voudrois haïr, à fin que tu m'aimasses.
XLVI (is6o).
Çj uand je vous dis adieu, Dame, mon seul appuy, ^C^J ejaissay dans vos yeux mon cœur pour sa demeure En gaige de ma foy ; et si ay, depuis rheure
Que je vous le laissay, tousjours vescu d'ennuy.
Mais, pour Dieu, je vouspry me le rendre au jourd'huy Que je suis retourné, de peur que je ne meure ; Ou bien que d'un clin d*œil vostre beauté m'asseure Que vous me donnerez le vostre en lieu de luy.
Las ) donnez-le moy doncq, et de Tœil faites signe Que vostre cœur est mien, et que vous n*avez rien Qui ne soit fort joyeux , vous laissant, de me suivre.
Ou bien , si vous voyez que je ne sois pas digne D'avoir ches^moy le vostre, au moins rendez le mien, Car sans avoir un cœur je ne sçaurois plus vivre.
CHANSON [i$6o](i).
Plus tu connois que je brusle pour toy, Plus tu me luisy cruelle ; Plus tu connois que je vis en esmoy,
Et plus tu m'es rebelle.
Te laisseray-je ? helas \ je suis trop tien ;
Mais je beniray rheùre De mon trespas, au-moins s*il teplaist bien Qu'en te servant je meure.
XLVn(is<5o).
|Oncques pour trop aimer il faut que ietrespasse! La mort de mon amour sera donc le loyer ?
L'homme est bien mal-heureux qui se veut employer, En servant, mériter d'une ingrate la grâce.
Mais, je te pri', dy moy, que veux -tu que je face ? Quelle preuve veux -tu afin de te ployer ?
Las! cruelle, veux-tu que je m'aille noyer, Ou que de ma main propre ( helas 1) je me déface?
I. Maralle
Quo te depereo mtgis magisque , OSisti roagis et magis, Neacra.
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Es-tu qndiliu Busire, ou Cacus iaharoun.
Pour le sonler amsi du pauvK sang humain.?
Fiere, ne cTïini-iu point NemeiisTa de*sie,
Qui te demaiûif ra mim sang v«rsé i tort f Ne crainj-tu point il'is S<furs U troupe vengeresse. Qui puniront U bj^ ion crime après U nort ?
XLVin{ii6o).
Ne me dy pins, [Vibert(i), que jec}ianted'Amoar, Ce traistre, ce méchdnl ; commeiit poDrroj'-je faire Que mon esprit voulust louer son adversaire.
Qui ne donne 1 ma peine un moment de séjour I
S'il m'avoilfait, Ikbert, seulement un bon tour, Je l'en remercirois, mail il ne le veut plïire Qy'i renareger mon mal, et. pour mieux me dtbin, Me met devant les yeux ma dame nuit et jour.
Bien que Tantale loit misérable lÀ-bas, Je le passe en mal-heur: car, s'il ne mange pat Le fruict qui pend sur luy, toutesfois il le touche,
Elle baise, et s'en joue; et moy, bien que je soii Auprèi de mon plaiùr, seHlerocnt de U bouche Ny des mains tant soit peu tosdier ne l'oserois.
XLIX(is6o).
Dame, je meurs pour vous, je meurs pour rons , Ma- ' dame; Dame, je meurs pour vous, et si ne vous en chaut; ' ~ ens pour vous au coeur un brasier si treichant ;, pour le refroidir, je veux bien rendre i'ame. ' is aurez pour jamais nn scandaleux diffane _ . Ls me meurdrisKz sms voni bire un défaut. Ha I que voulei-vous dire l «st-ce ainsi comme il UnX Par une cruauté vous honorer d'un blasme ?
"^ViJ
Non, VOUS ne me pouvez reprocher que je sois Un effronté menteuf : car mon teint et ma vois, Et mon chef ja grisqn, vous seryenl d'asseurance.
Et mes yeux trop enfler^ et mon cœur plein d*emoy. Hé ! que feray-je plus , puis que nulle créance Il ne vous plaist donner aux témoins de ma foy ?
L (is^).
Il ne sera jamais, soit que je vive en terre. Soit qu'aux enfers je sois, ou là haut dans les cieux, Il ne sera jamais que je n'aime trop mieux Que myrte ou que laurier la fueille de lierre.
Sur elle ceste main qui tout le cœur me serre Trassa premièrement de ses doigts gracieux Les lettres de l'amour que me portoient ses yeux Et son cœur, oui me faict une si douce guerre.
Jamais si oelle fueille à la rive Cumée Ne fut par la Sibylle en lettres imprimée , Pour bailler par escrit aux hommes leur destin ,
Comme ma dame a peint d'une espingle poignante Mon sort sur le lierre. Hé ! Dieu, qu Amour est fin ! Est-il rien qu'en aimant une dame n'invente ?
Llds^o).
Je veux lire en trois jours l'Iliade d'Homère, Et pour ce ^ Corydon , ferme bien l'huis sur moy ; Si rien me vient troubler, je t'asseure ma foy, Tu sentiras combien pesante est ma colère.
Je ne veux seulement que npstre chambrière Vienne faire mon lit, ton compagnon ny toy; Je veux trois jours entiers demeurer à requoy, Pour follastrer après une sepmaine entière.
Mais, si quelqu'un venoit de la part de Cassandre , Ouvre -luy tost la porte, et ne le fais attendre, Soudain entre eh ma chambre et me vien accoustrer.
Je veux tant seulement à luy seul me moAstrer;
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Aa reste, si an dieu vouloit pour moy descendre
Du ciel , ferme la porte, et ne le labse entrer.
LII[i$6o](i).
A pas mornes et lents seulet je me promeine , /\ Nonchalant de moy-mesme, et, quelque part 4|ue Un penser importun me livre la bataille^ [j'aille.
Et ma fiere ennemie au devant me rameine.
Penser I un peu de trêve. Hé ! permets que ma peine Se soulage un petit, et tousjours ne me baille Argument de pleurer pour une oui travaille Sans relasche mon cœur, tant elle est inhumaine.
Or, si tu ne le fais, je te tromperay bien ; Je t'asseure, Penser, que tu péroras ta place Bien-tost, car je mourray pour abatre ton fort.
Puis, quand je seray mort, plus ne sentiray ijen 'Tu m'auras beau navrer) que ta rigueur me face, Ma dame , ny Amour : car rien ne sent un mort.
LUI
Las! je ne veux ny ne me puis desfaire De ce beau reth où Amour me tient pris; Et, puis que j*ay tel voyage entrepris.
Je veux mounr, ou je le veux parfaire.
J'oy la raison qui me dit le contraire, Et qui retient la bride à mes esprits; Mais i'ay le cœur de vos yeux si épris- Que d un tel mal je ne me puis distraire.
1 ay-toy, Raison ; on dit communément :
Belle fin fait qui meurt en bien aimant ; De telle mort je veux suyvre la trace.
Ma foy ressemble au rocher endurcy, Qui , sans avoir de l'orage soucv, Plus est batu et moins diange de place.
I. Pris d'Anacreon
LIV(l$67).
Si jamais homme en aimant fut heureux , Je suis heureux, icv je le confesse, Fait serviteur d'une belle maistresse Dont les beaux yeux ne me font mal-heureux.
D'un autre bien je ne suis désireux ; Honneur, beauté , vertus et gentillesse , Ainsi que fleurs honorent sa )eunesse , De qui je suis sainctement amoureux.
Donc , si quelqu'un veut dire que sa grâce Et sa beauté toutes beautez n'efface, Et qu'en amour je ne vive contant ,
Devant Amour au combat je l'appelle. Pour luy prouver que mon cœur est constant Autant qu elle est sur toutes la plus belle.
LV(i$67).
Las 1 sans espoir je languis â ^and tort Pour la rigueur d'une beauté si fière , Qui y sans ouïr mes pleurs ny ma prière , Rid de mon mal si violent et fort.
De la beauté dont j'esperois support.
Pour mon service et longue foy première Je ne reçoy que tourment et misère, Et pour secours je n'attens que la mort.
Mais telle dame est si sage et si belle Que , si quelqu'un la veut nommer cruelle En me voyant traitté cruellement.
Vienne au combat^ içy je le deffie :
Il cognoistra qu'un si dur traittement Pour ses vertus m'est une douce vie.
4i6 Pièces.
NEUF SONNETS DE P. DE RONSARD
POUR HKtKNK DE SURGERBS Imprimez pour U première fois en 1609.
Maistresse, embrasse-moy^ baisennoy, serre^moj, Haleine contre haleine, echauflFe-mojr la vie , Mille et mille baisers donne-moy) je te prie; Amour veut tout sans nombre , AMui* nt point de loy .
Baise et rebaisennoy ; belle bouche, pourqvoy Te gardes^u , li-bas, ouand tn seras bleuie , A baiser de Pluton ou la femme ou f amie , N'ayant plus ny couleur, ny rien semblable i toy P
En vivant presse-moy de tes lèvres de roses; Bégaye , en me baisant , i lèvres demy-clqses Mille mots trançonnez, mourant entre mes bras.
Je mourray dans les tiens, puis , toy restiscitée , Je resusciteray ; allons ainsi la bas ^ Le jour, tant soit-il court, vaut mieux que la nuitée.
La mère des amours j'honore dans les cieux Pour avoir trois beautez , trois grâces avec elle ; Mais tu as une laide et sotte damoyseile , Qui te fait deshonneur; le change vaudroit mieux. Jamais le chef d'Anzus , fenestré de cent yeux^ Ne garda si soigneux rlnachide pucelle,
Îue sa rude paupière , à veiller étemelle , é regarde , t'espie et te suit en tous lieux. Je ne suis pas un Dieu pour me changer en ployé ; Dessous un cygne blanc mes fiâmes je n'estuye: C'estoient de Jupiter les jeux malicieux.
Je prens de tes beaux yeux ma pasture et ma vie. Pour^uoy de tes recards me portes-tu envie ?
On voit sur les autels les im^es des Dieux.
Lvni.
J'ay reçeu vos cyprez et vos orangers verds ; Le cyprez est ma mort, Toranger signifie (On Phebus me déçoit) qu^après ma courte vie Une gentille odeur sortira de mes vers.
Recevez ces pavots que le somme a couvers D'un oubly stygien ; il est temps que j'oublie L'Amour qui sans profit depuis six ans me lie , Sans alenter la corde ou desclouer mes fers.
Pour plaisir, en passant , d'ufie lettre bien grosse Les quatre vers suy vans engrave sur ma fosse : « Une Espagnolle prit un tudesque en ses mains;
Ainsi le sot Hercule estoit captif d'Iole.
La finesse appartient à la race espagnolle ^ £t h simple nature appartient aux Germains, y»
Mon pace, Dieu te gard'! Que fait nostre maistresse? ' Tu m apportes tousjours ou mon mal ou mon bien. ?uand je te voy je tremble et je ne suis plus mien , antost chaud d un espoir, tantost froia de tristesse. Çà, baille-moy la lettre, et pourtant ne me laisse ; Contemple bien mon front, par qui tu pourras bien Coenoistre, en le fronçant ou défronçant , combien Sa lettre me contente ou donne de détresse.
Mon page , que ne suis-je aussi riche qu'un roy I Je feroy de porphyre un beau temple pour toy. Tu serois tout semblable à ce Dieu des voyages ; Je peifldfois une table où l'on verroit pourtraits Nos sermens , nos accords, nos ferres et nos paix^ Nos lettres , nos devis , tes tours et tes messages. Ronsard. — L 27
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Ç) nand an commencement j'admiray ton mente ^
^vL»^(> ^i^^ ^ ^^ ^^^ ^^>^ louange et sans bruit ; Maintenant un renom par la France te suit, Egaliant en srandeur la royalle Hippolyte.
Libéral, j eavojray les Mttsos'àtasiute, Je fey loin detOQchef évawwir la nniâ^ Je fey flamber to» nomcoomie im astre ^ lut , J 'av dans Tazur du del ta kwMige décrite.
Je n'en nia pa fflifrytvtouteinbis<i«tqedeuls>
Sue tu ne m'i^mts pa» ; qu'ingrate ; tu ne^fetnc: e payer qne de ris, fie lettie» etdktiUades« Mon labenr ne se paye en^emblabksfaçoiis; Les autres pour paraileaii^nq oiwtx. chansons Au front de quelque livre, ct4oy éu> lliadesi
L'enfant contre lequel ny targue ny salade Ne pourroient résister, d'un trait plein de rignenr M'avoit de telle sorte ulcéré tout le cœur Et bruslé tout le san^, que j^en devins malade.
J'avoy dedans le lict un teint jaunement fade, QSKind celle qui pouvoit me remettre en vigueur^ Avant qudyie. pitié de ma. triste .kaogueurv ; - Me vint voir, guarissant mon^Àuyi'dtfi^.ieiHadè.
Encores aujourd'huy ks. mirades /se' font ; Les sainctes et lessaincts tes.mesmeâ ioroes<ont Qu'aux bons siècles passez ; carySttostqne màtsanete
Renversa U vertu de ses rayons kiisans> ^ Sur moy qui langnissois , . ma fié«r& ftit cstetate ; Un mortel nMxkcin jne i^^ust iaiot en .dix ^ans.
Lien:;"'.
Je n'anrme point les Joils ': 'ils'ont^fms!'en ta croix Ce Christ^ ce Mc$siAS.quiJDoc{MChfa«ffaee> Des prQpiuies.<icci$ ensanglatrtéilalplad&y - ' ^
RETRANCHÉES. J^î.^
Murmuré contres Dieu^ ^ ieur donna les-Ioix,
Fils de Vespasian-, grand Tke, tu devois , DestruiSant lewcitéy «li destruire la race , Sans leur donner ny temps , ny mcmient , n^* espace De chercher autre part autres divers endroits.
Jamais Léon Hebrieudes juifs n'eustprins naissance, Léon Hebrieu , qui donne aux dames cognoissance D'un amour fabuleux, la mesme fiction; [tuce.
Faux, trompeur, mensonger, plein de fraude et d^as< Je croy qu'en luy coupant la peau de son prépuce On luy coupa le cœur et toute affection.
Je trespassois d'amour assis auprès de toy, Cherchant tous les moyens de voir ma flarae es- Accorde, ce disoy-je, à la fin ma complainte, [teinte ; Si tu as quelque soin de mon mal et ae moy.
Ce n'est (ce me dis-tu] fë remors de la loy
8ui me fait t'éconduire, ou la honte ou la crainte, y la frayeur des dieux, on telle autre contrainte; C'est qu'en tes passe^temps plaisir je ne reçoy.
D'une extrême froideur tout mon corps se compose. Je n'aime point Venus, j'abhorre telle chose, Et les presens d'Amour me sont une poison,^
Puis je ne le veux pas. sublime deffaitc!
Ainsi parlent les rois , défaillant la raison : « Il me plaist, je le veux^ ma volonté soit faite. »
LXIY*
Si jamais hom^ie en aimant futheurçu^, Je suis heureux, icy je le confesse, Fait serviteur d'une belle maistresse Dont le% beauac ycm; acKine sqi^ 4nal-nluim;^ttx« D'un autre bien je ne.sni&.dêireitx^
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Honneur, beauté, vertus et {gentillesse Ainsi que fleurs honorent sa {eunesse, De qui je suis sainctement amoureux.
Donc si quelqu'un veut dire que sa grâce Et sa beauté toutes beautez n'ettace , .
Et qu'en amour je ne vive contant ,
Devant Amour au combat je l'appelle , Pour luy prouver que mon cœur est constant , Autant qu'elle est sur toutes la plus belle^
LXV
Plus que mes yeux j'aime tes beaux cheveux, Liens d'Amour que l'or mesme accompaîgne, Et suis jaloux du bon-heur de ton peigne , Qui au matin desmesie leurs beaux nœuds.
En te peignant il se fait riche d'eux , Il les desrobe, et l'Amour, qui m'enseigne D'estre larron , commande que je preigne Part au butin, assez grand pour tous deux^
Mais je ne puis, car le peigne fidelle Garde sa proye, et puis ta damoiselle Serre le reste , et me l'oste des doigts.
cruautez! 6 beautez trop iniques !
Le pellerin touche bien aux reliques Par le travers d'une vitre ou d'un bois.
Mon ame vit en servage arrestée; Il adviendra j dame, ce qu'il pourra; Le cœur vivra te servant, et mourra; Ce m'est tout un , la chance en est jettée.
I. Ce sonnet et le suivant se trouvent dans Téd. àt 1578, parmi les sonnets pour Astrée.
Je suis joyeux dequojr tu m'as ostée La liberté, et mon esprit sera .
D'autant heureux que serf il se verra De ta beauté , des astres empruntée.
Il est bien vray que de nuict et de jour Je me complains des embusches d'Amour, Qui d'un penser un autre fait renaistre.
C'est mon seigneur, je ne le puis haïr; Vueille ou non vueille , il faut luy obeïr.
Le serviteur est moindre que son maistre.
LXVII
Hélène fut occasion oue Troye Se vit brusler d'un feu victorieux ; Vous me bruslez du foudre de vos yeux , Et aux amours vous me donnez en prove.
En vous servant vous me monstrez la voye Par vos vertus de m'en-aller aux cieux , Ravy du nom qu'Amour malicieux Me tire au cœur, quelque part que je soye.
Nom tant de fois par Homère chanté .
Seul tout le sang vous m'avez enchante , beau visage engendré d'un beau cygne ,
De mes pensers la fin et le milieu !
Pour vous aimer, mortel, je ne suis digne; A la déesse il appartient un Dieu.
On dit qu'Amour fut au commencement Nourry de douce et d'amère pasture , Et que dèslors il retint la nature De ce contraire et divers aliment.
Il tire au cœur deux traits diversement , Qui sont tous deux portez à j'aventure ;
I . Publié en i (78, ainsi que las deux suivants
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Ils sont aussi de diverse pomotorc,
Monstrant au'Amour n'est «rJeq que changemont.
Ce petit ûieu nasquit de la tounnente , Et pource il est de nature inconstante; Aussi tousjours A varier il tasche*
Quand vous m'aimiez, sur tous vous n'estiez cher; Mais maintenant qu'il vous ):4aist vous fascher Encontre moy, contre vous je me fasclie.
monr, je ne me plains de l'orgueil endurcy Ny de la cruauté de ma jeune Lucresse , Ny comme sans secours languir elle me laisse ; Je me plains de sa main et de son godmichy.
C'est un gros instrument par le bout ètrecy Dont, chaste, elle corrompt toute nuict sa jeunesse : Voilà contre l'Amour sa prudente finesse , Voilà comme elle trompe un amoureux soucy.
Aussi^ pour recompense, une haleine puante.
Une ^aire espessie entre les draps gluante, Un œil hâve et batu. un teint palle et desfaict
Monstrent qu'un faux plaisir toute nuict la possède. 11 vaux mieux estre Phryne et Laîs tout à faict Que se feindre Lucresse avec un tel remède.
Lxx[is78] n
A MP LE DUC DE TOURAINE, FRANÇOIS DE VAlOlS Frère du roy, faisant son -entrée à Tours.
La Nymphe dt la fontaine dt Beaune parie.
Prince du sang troyen , race des rois France, Dont l'ame généreuse est compaigne des dieux;
I. Ce sonnet et les dix suivants sont singulièrement placés parmi les amours. A rimitation desanciens édtteun, nous avons cm devoir ies y laisser.'
RETRANdllâES. 42^
Prince enoui le> desUa , 4â^ nature et les cieuc Ont versé d'un accord-une bell«4nfl^ance,
Tu as de ton soleil l'effect et la jouissance , Tu romps Pobscttrité des hommes vicieux 1 Tu entretiens les bons de ton ceil radieux, Car tous jours la bonté t'a ple^ dès ton eniancft.
Ces arbres , <:es jardii^ , ces antres ^et ces. bois »; Ces fontaines, ces fleurs, t'appellent d'un^ voix>, Toy, grand Prince françois, sous qui Mars est servile.
Dieu veut les volontés; des hommes /qui sont siens; Tu ne veux, comme luy, ny richesses ny biens, , Mais l'esprit et les cœurs, et l'amour de taville^
LXXI(i57j),
A MONSIEUR DE L'AUBESPINE
Je suis la nef, vous estes mon pilote; Sans L'Aubespine on ne peut voyager.
Sous vostre vent ma voile il faut ranger^ Au gré duquel il convient que je flpte. '
En pleine mer la tempeste trop forte Pousse ma barque au rocher esftranger; De tous costez )'apperç<^ te danger, Et si pour moy toute espérance est morte.
Forcez le ael et la vague et |e vent, Et mon vaisseau conduisez en'ayaat Au port heureux du tranottiHerWage.
C'est bien raison que 1 -homme; soit humain , Et qu'en voyant ses amis «u naufrage , Au moins du bord il leur tende la main.
LXXÎI(iç7j).
A. J, D'AVANSON.
Çj u'on ne me vante plus d'Ulysse le voyage, >^Qui ne vit en dix ans que Circe et Calypson,
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Le Cyclope, et Sqrlla qui fiit demy-poissoir^ Et des fiers Lestrygons l'ensanglante rivage.
Nostrc Ulysse trançois en a veu d'avantage Seulement en trois ans; c'est ce grand D'Avanson^
?ui vit en moins de rien d'une estrange façon oute Rome s'enfler et de guerre et crorage.
Il vit deux papes morts, u vit Sienne remise En son premier estât, puis perdre sa franchise; n vit l'Europe en branle, et tout ce siècle aussi
Changer a'estats , de mœurs , de loix et de police. Ulysse ne vit pas si grands faits que ceux-cy : Aussi mon D'Avanson est bien plus grand qu'Ulysse.
LXXIIU1S60).
SUR LES ERREURS AMOUREUSES DE PONTHUS
DE TYARD> MASCONNOIS.
De tes Erreurs l'erreur industrieuse , Qui de la mort ne doute point l'assaut^ Errant de Thule au Bactre le plus chaut, Se fera voir des ans victorieuse.
Heureuse erreur, douce manie heureuse ^ Où lar raison errante ne défaut.
Seule tu erre'^ en t^esgarant si naut Au droit chemin de l'erreur amoureuse.
L'astre besson que ton cœur offença De sios rayons jusqu'au ciel; t'eslança , Où ton erreur aes siennes fiit attainte;
Puis, retombant par les sphères à ba»^ Pour contre-erreur tu fais errer mes pa& Après l'erreur de ton erreur si saincte.
A OLIVIER DE MAGNY
Si je pouvois, Magny, acquérir par la grâce De nostre D'Avanson quelque faveur de celle Qui de cent mille noms pour ses eifects s'appelle^ Et qui change trois fois aiversement sa face (i),
Près les jardins d'Annet. dans une belle place , Je peindrois ses honneurs d'une lettre immortelle, Et tous les puissans dieux qui marchent après elle, Quand la trompe à son col elle court à la chasse.
Je peindrois d'autre part, mais d'une autre façon ^ Comme un nouveau Phœbus, le seigneur D'Avanson^ Des Muses conduisant la neuvaine céleste.
Mais il est temps de voir ce portraict accomply : Car les heures s'en vont, et des hommes ne reste , Après nostre trespas, que la cendre et l'oubly.
LXXV(is6o).
(Du grec|de Posidippe.)
Vous avez, Ergasto, honny de vostre maîstre Le lict et les amours; vous en serez marché, Afin que les vallets prennent exemple d'estre Fidèles, en voyant puny vostre péché.
Vous aurez à bon droict le nez demy tranché, Et l'oreille senestre avec l'oreille dextre ; Ainsi vostre forfait vous sera reproché De ceux qui vous pourront par ces marques cognoistre. Traistre, inique et meschant, en tout mal embourbé, Si l'on pend un vallet pour avoir desrobé
I . Diane de Poitien , qu'il confond poétiquement avec la déesse Diaoe«
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Cinq sols i son sei^or, bé I quelle t3rranine Pour juste chastiment aurez-vous mérité^ Qui m*avez, sous couleur d'une fidélité, Prins un bien qui m'estoit trop phis cher que la vie ?
LXXVI(is6ô).
A TRftS ILLUSTRE PRIKCE CHAHLSS, Cardinal de Lorraine.
Monseigneur, je n'ay plus ceste ardeur de jeunesse Qui me faisoit chanter les passions d'Amour; . J'ay le sang refroidy; le jour suivant te jour En desrobant mes ans les donne à la vieillesse.
Plus Phœbus ne me plaist ny Venus la déessç> Et la grecque fureur qui bôuillonnoit autour De mon cœur, qui estoit son fidèle séjour, Comme vin escumé sa puissance r'abaisse.
Maintenant je ressemble au vieil cheval guerrier Qui souloit couronner son maistre de laurier : Quand il oit la trompette, il est d'ardeur espris,
Et courageux en vain se pousse en la carrière; Mais, en lieu de courir, demeure seul derrière, Et r'apporte au logis la honte pour le prix.
LXXVIÎ(is7B).
A LOTS DE BOURBON, Prince de Condé.
Pr ince du sang royal, je suis dtine nature Constante, opiniastre, et qui n'admire rien; . Je voy passer le mal , je voy passer le bien , Sans me donner soucy d'une telle aventure.
Qui va4iaut, qui va bas,qui ne ganle mesm] • Qui luit, qui suit, qui tient, qui dit que toutK^'siak'j
L'un se dit zumglien, Tautre luthérien,
Et fait de Thabile homme au sens de l'EscritUre.
Tandis que nous aurons des muscles et des «Veiïies Et du sang, nous aurons des passions humaines; Chacun songe et discourt, et dit qu'il a rais(ïn.
Chacun s'opiniastre, et se dit véritable ; Après une saison vient une autre saison, Et rhbmme ce-pendant n'est sinon qq'une fable.
LXXVIII(i578)..
A J. DE LANSAC LE JEUNE, Seneschal d'Agenois.
a uand Apollon auroit faict un ouvrage, A qui, Lansac, le sçauroit-41 donner Sinon à toy, qui pourrois estonner De tes beaux vers les vers du premier âge ;
Qui de chanter et du luth as Pusage, Qui, ne voulant en France séjourner.
As veu TAsie , et le jour retourner Quand au matin il refait son voyage ; Qui de l'Amour cognois les passions,
8ui de la cour sçais Tes affections, îpourles dieux et les hommes (ce semble)?
Te voulant donc de ces* vers estrener, Cen*est, Lansac, à un seul les donner.
C'est les donner à mille hommes ensemble.
LXXïX(i578).
a NICOLAS DE NEUFVILLE,
Seigneur de Villeroy; secretafre d'Estat.
ILLEROY, dont le iM>m • et 'ieySta-BOBi •ensemble Sont pleins de majesté^ fay, de^grace,. poui^ moy
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Quelque chose qui soit digne de Villeroy, Afin au'à ton Mau nom ta volonté ressemble :
Villeroy, qui en un toutes vertus assemble, Roy de mœurs et de nom, mais Dieu, comme ;e croy : Car n'ofenser personne , et obliger à soy Les hommes, c est vraymentestre Dieu, ce me semb/ç.
Par ce chemin Hercule alla dedans les cieux, Par ce chemin Thésée et Chiron furent dieux.
Et tous ces vaillans preux de la saison première :
Ainsi qu'eux dans le ciel auras un propre lieu , Et chacun ensuivant icy bas ta lumière Apprendra comme toy d'homme à se fairç un dieu. U
LXXX(iS7}).
A LUDOVICO DAIACETTO, FLORENTIN,
Je sçavois bien que la belle Florence, Que l'Ame baigne, estott une cité Qui j noble et riche en sa fertilité, Avoit produit tant d'hommes d'excellence.
Cosme , Laurens , dont l'heureuse pruaence Jointe à vertu gaigna l'autorité , Et aui remit la Muse en dignité, Et au grand Mars l'antique expérience,
J'estois certain qu'elle abondoit en biens, Grandeurs, honneurs; mais que les citoyens Fussent si grands absens de leur patrie ,
Je l'ignorois. Or, Daiacet, tu es Fleur de Florence, et, libéral, tu fais Cognoistre assez le tout par la partie.
LXXXI(iS78).
Anne m'a fait de sa belle figure Un beau présent que je garde bien cher;
Cher pour-autant qu*on n'en sçauroit chercher U n qui passast si belle pourtraiture.
Diane icy redonne sa peinture A sa maistresse Anne, pour revancher Non le présent, mais, numble, pour tâcher Que son service envers son ame dure.
Des deux costez le portrait est gravé De maint exemple entre amis esprouvé, D'un beau Coréb', de Pylade et d'Oreste ,
Et d'un autel sacré à l'Amitié ; Pour tesmoigner qu'une amour si céleste N'a fait qu'un cœur d'une double moitié.
Chanson (1560).
ourquoy tournez-vous vos yeujt Gracieux De moy quand voulez m'occire, Comme si n'aviez pouvoir
Par me voir
D'un seul regard me destruire ?
Las ! vous le faites à fin
Que ma fin
Ne me semoTast bien heureuse »
Si j'allois en périssant
Jouissant De vostre œillade amoureuse.
Mais quoy ? vous abusez fort : Cette mort ^ui vous semble tant cruelle [e semble un gain de bon-heur^ Pour l'honneur De vous, qui estes si belle.
4)0 PlftCES
SUR LA MORT OB MARIE
Helul jen'ay pour mon objet Qufnn regret, qu'une souvenance ; La terre emlirasse le jujet En qui vivoitmon espérance.
Cruel tombeau ï je n^ay plnrrieny Tu as desrâbé'toutmoti bien ,
Ma mort etmaTJe,
L'anuHite et Tamie,
Plaints^ souspir» et pleurs,
Douleurs sus douleurs.
Que ne voy-jc, pour languir mieux.
Et pour vivre en plus, longue peine^ Mon cœur en souspirs et mes yeux Se changer en une fontaine.
Mon corps en voix se transformer, Pour souspirer, pleurer, nommer
Ma mort et ma vie !
Ou je voudrais estre un rocher Et avoir le cœur insensible.
Ou esprit, à fin.de cercher Sous la terre mon impossible:
J'irois, sans crainte du tnspai.
Redemander aux dieux d'emAKW
Ma mort et ma vie. ■ Mais cène sont que fictions :
Il me faut troinrerantoes plaintes.
Mes véritables passions' Ne se peuvent servir de feintes:
Le meilleur remède en «ccy, : ' C'est mon tounnent et- non soucy),
Ma mort et ma viet: - .
Au prix de moyiJesamouMix,.
Voyant les ,bfeanx.'y€iux.dekQnidamé, ' Cheveux et bouche^soM^ fièureur De brasier d'une meibne: '^^ ' ^
RETRA^NCHfES. 4)1
En bien servant il» entespoin:
J e suis sans espoir, de revoir
Ma mort et im vie.
Ils aiment un sujatqui vit ; La beauté vive les vient preiidre, L'œil qui voit, la bouche. qui dit :
Et moy je n*ayme qu'une. cendre.
Le froid silence du tombeau Enferme mon bien et mon: beau^
Ma mort et ma vie.
Ils ont le toucheret Touir, Avant-courrief&'de lavictoire :
Et je ne puis jamais jouir Sinon d'une triste mémoire.
D'un souvenir et d'un regret.
Qui tousjours lamenter me tait
Ma mort et ma vie.
L'homme peut.gai^ner par effort Mainte bataille et mainte ville ; Mais de pouvoir vaincre la mort C'est une chose difficile.
Le Ciel y qui n'a point de pitié , Cache sous terre ma moitié,.
Ma mort et ma vie.
Après sa mort je ne devois^ Tué de douleur, la survivre ; Autant que vive je l'aimois, Aussi tost je la devois. suivre.
Et, aux siens assenbJaiitmes.oSy.
Un mesme cercueil eiist enclos
Ma mort et ma vie.
Je mettrois fin à.ioQa;m^ear, Qm hors de saison me transporte.
Si ce n'estoit que madoufasiur D'un double bien me TécQolbrte.
La penser* déessej .et songer .
En elle, me kitsAÏOBg^r
Ma morteti survie!.^ '^
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En songe la nuîct je la Yoy, Au ciel une estoille nouvelle^ S'apparoistre en esprit à moy Aussi vivante et aussi beUe Comme elle estoit le premier jour Qu'en ses beaux yeux je veis Amour,
Ma mort et ma vie.
Sur mon lict je la sens voler, Et deviser de mille choses; Me permet le voir, le parler, Et tuv baiser ses mains de roses, Torcne mes larmes de sa main , Et presse mon cœur en son sein.
Ma mort et ma vie.
La mesme beauté qu'elle avoit^ La mesme Venus et la grâce, Le mesme Amour qui la suivoit En terre, apparoist en sa face.
Fors que ses yeux sont plus anlansj Où plus à clair je voy aedans
Ma mort et ma vie.
Elle a les mesmes beaux cheveux^ Et le mesme trait de la bouche, Dont le doux ris et les doux nceuds Eussent lié le plus farouche ; Le mesme parler qui souloit Mettre en doute, quand il voulolt,
Ma mort et ma vie.
Puis d'un beau jour qui point ne faut^ Dont sa belle ame est allumée.
Je la voy retourner là haut Dedans sa place accoustumée , Et semble aux anges deviser De ma peine , et favoriser
Ma mort et ma vie.
Chanson , mais complainte d'amour.
Qui rends de mon mal tesmoignage, Fuy la court, le monde et le jour,
Va-t'en dans quelque bois sauvage, Et là, de ta dolente vois, Annonce aux rochers et aux bois
Ma mort et ma vie,
L'amante et Tamie,
Plaints, souspirs et pleurs.
Douleurs sus douleurs.
CHANSON (1560)
Il me semble que la journée Dure plus longue qu'une année Quand par malheur je n'av ce bien De voir la grand' beauté de celle
?ui tient mon cœur, et sans laquelle, !ssé-je tout, ie ne voy rien. Quiconque tut jadis le sage
?ui dit que l'amoureux courage it de ce qu'il aime, il dit vray :
Ailleurs vivant il ne peut estre, Ny d'autre viande se paistre ; J'en suis seur. j'en ay fait i'essay.
Tousiours ramant vit en l'aimée :
Pour cela mon ame affamée Ne se veut soûler que d'amour ; De l'amour elle est si friande.
Que , sans plus, de telle viande Se veut repaistre nuict et jour.
Si Quelqu'un dit mie je m'abuse, Voye luy-mesme la Méduse Qui d'un rocher m'a fait le cœur, Et, l'ayant veue, je m'asseure Qu'il sera fait sur la mesme heure Le compagnon de mon malheur.
Ronsard, — I. 28
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Car est-il homme que n'enchante La voix d'une dame sçavante , Et fust-il Scythe en cruauté ?
Il n'est point de plus grand' magie Que la clocte voix d'une amie.
Quand elle est jointe à la heautè.
Or j'aime bien, te le confesse.
Et plus j'iray vers la vieillesse, Et plus constant j'airoeray mieux ; Je n'oubliray, fussè-je en cendre, La douce amour de ma Cassandre, Qui loge mon ccrar dans ses yeux.
Adieu , liberté ancienne, Comme chose qui n'est plus mienne; Adieu , ma ch^ vie , adieu 1 Ta fuite ne me peut desplaire, Puis que ma perte volontaire Se retreuve en un si beau lieu.
Chanson, va-t'en où je t'adresse.
Dans la chambre de ma Maistresse; Dy-Iuy, baisant sa blanche main , Que , pour en santé me remettre , Il ne luy faut sinon permettre Que tu te caches dans son sein.
L'AMOUR OYSEAU (1567) (i).
Un enfant dedans un bocage Tendoit finement ses gluaux, A fin de prendre des oyseauX'
I . Imité dtt poète grec Moscbos
Pour les emprisonner en cage.
Quand il veit, par cas d'aventure, Sur un arbre Amour emplumé , Qui voloit par le bois ramé Sur Pune et sur l'autre verdure,
L'enfant, qui ne cognoissoit pas Cet oyseau, fut si plein de joye
?ue pour prendre une si grand* proye indit sur l'arbre tous ses las.
Mais quand il vit qu'il ne pouvoit (Pour quelques gluaux qu'il peust tendre) Ce cauteleux oyseau surprendre, Qui voletant le decevoit,
Il se print à se mutiner, Et, jettant sa glus de colère.
Vint trouver une vieille mère Qui se mesloit de deviner.
Il luy va le fait avouer.
Et sur le haut d'un buys luy monstre L'qyseau de mauvaise rencontre , Qui ne faisoit que se jouer;
La vieille en branlant ses cheveux Qui jà grisonnoient de vieillesse, ' LuY dit : a Cesse mon enfant, cesse.
Si bien tost mourir tu ne veux
a De prendre ce fier animal. ' Cet oyseau, c'est Amour qui vole , Qui tousjours les hommes affole Et jamais ne fait que du mal.
a O que tu seras bien heureux Si tu le fuis toute ta vie, Et si jamais tu n'as envie D'estre au rolle des amoureux I
?« Mais j'ay grand doute qu'à Tinstant ue d homme parfait auras l'âge, e mal-heureux oyseau volage, Qui par ces arbres te fuit tant, a Sans y penser te surprendra , ^
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Comme une jeune et tendre queste, Et, foullant de ses pieds ta teste, Que c'est que d'aimer t'apprendra. »
CHANSON
Ace malheur qui jour et nuit me poîngt Et qui ravit ma jeune liberté , Dois-je tousjours obéir en ce poinct , Ne recevant que toute cruauté?
ridellement Aimant, Je sens Mes sens Troubler, Et mon mal redoubler.
Cest orfrizé et le lys de son teint, Sous un soleil doublement esclaircy.
Ont tellement mes mouelles attaint, Que je me voy déjà presque transi, âon œil ardant , Dardant En moy, L'esmoy Du feu, Me brusle peu à peu.
Je cognois bien . mais, helas! c'est trop tard, Que le meurtrier ae ma tranche raison S'est escoulé par l'huys de mon regard , Pour me brasser ceste amère poison :
Je n'eus qu'ennuis Depuis Le jour Qu'Amour
i^AjlXi
mmmmm
Au cœur M'inspira sa rigueur.
Et nonobstant, cruelle , que je meurs En observant une saincte amitié , Il ne te chaut de toutes mes clameurs, Qui te devroient inciter à pitié.
Vien donc, archer Très-cher, Volant, Doublant Le pas , Me guider au trespas !
Ny mes esprits honteusement discrets, Ny le travail que j*ay pour t'adorer.
Larmes, souspirs et mes aspres regrets Ne te sçauroient, Dame^ trop inspirer.
Si quelquefois Tu vois A rœil Le dueil Que j*ay Pour Tamoureux essay.
Quelqu'un sera de la proyc preneur Que j'ay long^temps par cy-devant chassé.
Sans mériter jouira de cet heur Qui a si fort mon esprit harassé.
C'est trop servy ; Ravy Du mal Fatal , Je veux Concevoir autres vœux.
Quelque lourdaut, ou quelque gros valet, Seul, à Pescart, de mon heur jouissant, Luy tastera son ventre rondelet.
Et de son sein le pourpre rougissant.
Denuict, de jour, L'amour
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Me fût Celait Penser.
Et me sert aun enfer.
Or je voy bien qu'il me convient mourir Sans espérer aucun allégement; Puis qu'à ma mort tu prens si grand plaisir.
Ce m'est grand heur et grand contentement , Me submettant y Pourtant Qu'à tort La mort L'esprit Me ravit par despit.
SONNET A CASSANDRE[i56o](i).
LXXXÏL
aue tu es , Ciceron, un affeté menteur.
Qui dis qu'il n'y a mal sinon que l'intamie ! Si tu portois celuy que me cause m'amie , Pour le moins tu dirois que c'est quelque malheur. J'en sens journellement un aigle sur mon cœur^ J'entends un soing griffu qui comme une furie Me ronge impatient ; puis tu veux que je die , Abusé de tes maux , que mal n'est pas douleur ! Vous en disputerez ainsy, si bon vous semble , Vous , philosophes grecs, et vous, Romains, ensemble ; Si est-ce que (Tamour le travail langoureux
1 . Ces dernières poésies ont été omises au recueil des pièces retranchées. Je les ai retrouvées dans les éditions originales.
Est douleur quand un oeil Tencharne dedans Pâme Et que le deshonneur, la honte et le diffame N 'est point de mal au prix du torment amoureux.
SONNETS A MARIE(iS73).
LXXXÏII.
Puisqu 'autrement je ne sçaurois jouir De vos beaux yeux, qui tant me font la guerre, Je veux changer de coustume et de terre, Pour ne vous voir ny vos propos ouïr.
Je ne sçaurois , helas ! me resjouir Sans vostre main , qui tout le cœur m'enferre , Et vostre voix , qui sereine m'enserre , Et vos regards , qui me font esblouir. ,
Tant plus je pense à me vouloir distraire |
De vostre amour, et moins je le puis faire , Si ce n'estoit en m'enfuyant bien loin ;
Mais j'aurois peur qu'Amour, par le voyage, De plus en plus m'enflammast mon courage , Car plus on fuit et plus on a de soin.
Le jour me semble aussi jong qu'une année Quand je ne voy l'esclair de vos beaux yeux , Yeux qui font honte aux estoiles des cieux , i
En qui je voy quelle est ma destinée. f
Fiere beauté que le ciel m'a donnée Pour si doux mal , helas ! il valoit mieux Aller soudain sur le bord stygieux Que tant lan^ir pour chose si bien née!
Au moins la mort eust finy mon désir,
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Qui en YÎvant en cent formes me mue.
Le veoir, l'ouir, me change en despUisiTy
Et ma raison pour néant s'évertue ; Car le penser que j'ay voulu choisir Pour me conduire est celuy qui me tue.
Seul et pensif j'alloy parmj la rue Me promenant à pas mornes et lents, Quand j'aperceu les yeux estincelants Auprez de mov de celle qui me tue.
De chaud, ae froid, mon visage se mue ; Coup dessus coup mille traits violents , Hors des beaux veux de la belle volans, Ce faux Amour ae sa trousse me rue.
Je ne soufty Tesclair de ses beaux yeux, Tant il estoit poienant et radieux , Qui , comme fouore, entra dans ma poitrine.
Je fusse mort sans die, qui , peureux, Me rassura , et de la mort voisine Me rappela d'un salut amoureux.
Si trgp souvent, quand le destr me presse, Tout affamé de vivre de vos yeux , Peureux , honteux , pensif et soucieux Devant vostre huis je repasse , maistresse ,
Pardonnez-moy, ma mortelle déesse.
Si , malgré moy, |e vous suis ennuyeux; Malgré moy, non, car j'aime beaucoup mieux , Sans vous fascher, trespasser de tristesse.
Las 1 si je passe et passe si souvent Auprès de vous, fantastique et resvant, C'est pour embler un traict de vostre veue,
Qui fait ma vie en mon corps séjourner.
Permettez donc que Tame soit repeue D'un bien qui n'est moindre pour le donner.
CHANSON (1560)
Je suis amoureux en deux lieux :
De Pun j'en suis desespéré Le l'autre j'en espère mieux, Et si n'en suis pas asseuré.
Que me sert d'avoir soupiré Pour deux amours si longuement , Puis qu'en lieu du bien oesiré Je n'ay que malheur et tourment.^
Or, quant à moy, je suis content Désormais tout amour quitter Puisqu'on voit un menteur autant Qu'un véritable mériter ; Je ne m^en veux plus tourmenter Ni mettre en espreuve ma foy.
Il est temps de me contenter Et n'aimer plus autre que moy.
CHANSON (is6o)(»).
Je te hais bien (crois moy). maistresse, Je te hais bien, je le confesse, Et te devrois encor plus fort Hayr que je ne fais la mort ; Toutestbis il faut que je t'aime Plus que ma vie et que moi mesme ;
I . Imitée de Manille
Odi te , mihi crede» etc.
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Car plus ta iîère anaiité Me recale, plus ta beauté ( Pour mounr et vWre avec elle) A ton service me rappelle.
SONNET A MARIE(i572].
Non ! ce n'est pas rabondance dliameors Qui te rend morne et malade et blesmie ; C'est le péché de n'estre bonne amie , Et ta rigueur, par laquelle je meurs.
Le ciel vengeur de mes justes douleurs , Me voyant ardre en chaleur infinie, En ma faveur, cruelle, t'a punie De longue fièvre et de pâles couleurs.
Si tu ffuaris le coup de la langueur Que tes oeaux yeux m'ont verse dans le cœur.
Si tu guaris d'une amoureuse œillade
Mon cœur blessé, qui se pâme d'esmoy, Tu guariras , car tu n'es point maladcr Si non d'autant que je le suis pour toy.
VERS A MARIE DES MARQUETS
Ecrits sur ses Heures y au dessus des lignes où elle a mis
son nom (i).
Mauç^ l'envy' je suis du tout à elle; Mais je voudrois dans son cœur avoir leu
I . Ces vers sont cités par Ch. Nodier, dans les Mélanges tirés d'une petite bibltothèque (Paris, Roret, 1829, in-S), page $03. Ils sont, dit-il, écrits de la main de Ronsard, sur des Heures de Thielman Kerver, 1 5 52 , in-12 , autrefois en la possession de cette Marie du 2e livre des Amours qui fit oublier Cassandre au poète infidèle, et qui fut eile-méme trop vite oubliée pour Sinope.
Qu'elle ne veut et qu'elle n'a esleu Autre que moy pour bien estre aymé d'elle.
Bien elle sçait que je luy suis fidelle ^ Et , quant à moy, )'estime en son endroict Ce que en est, car elle ne vouldroit Aultre que moy pour bien estre aymé d'elle.
SONNET EN FAVEUR DE CLÉONICE
Geste Françoise Grecque aux beaux cheveux chastains, Dont les yeux sont pareils à Vesper la brunette , Geste belle, sçavante et céleste Héliette(a), De ce siècle l'honneur, tient mon cœur en ses mains.
Ma raison est malade et mes yeux sont malsains Quand )e voy sa beauté, dont la claKé parfaicte Sert de flèches et d'arc, de forge et de retraite A ce dieu qui commande au plaisir des humains. Je me pasme si fort lorsque je la regarde
Îu'il me semble qu'Amour coup dessus coup me darde ous ses traits et ses feux , qu'au cœur je sens couler. Si je n'av dignement sa louange esclaircie La faute n est de moy, mais de rame transie : Un homme qui languist ne sçauroit bien parler.
1 . Les premières œuvres de Philippes Des Portes. Rouen, Raphaël du Petit- Val, 1600, in-12, p. 312.
2. G. CoUetet pense que cette dame aimée de Des Portes itoit Heliotte de Vivonne de la Chastaigneraie , ou peutêtre Hélène de Surgères.
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